Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



COLLECTION 



DES 



MORALISTES ANCIENS. 



} 



COLLECTION 

DES 

MORALISTES ANCIENS, 

DÉDIÉE AU KOL 




A PARIS, 



Et DeBdke L'AÎMÊiQuiidïtAuguHini. 
M. DCC. IXXXIIL 




■Vf;•;■^■-T^i^'^-^. 



,.'J 



LES ENTRETIENS 

MÉMORABLES 

DE SOCRATE, 

TRADUITS DU* GREC DE XÉNOPHON 

PAR M. LJVESQUE. 



TOME SECOND. 



76 




LES ENTRETIENS 



MÉMORABLES 



DE SOCR AT E 



LIVRE III. 



I. 



Je vais raconter les avantages que 
les jeunes gens qui fe portoîent au 
bien trouvoîent dans la fociété de 
Socirate, & combien il favoit .ajou- 
ter encore à Tardeur de leur zèle. 

Un certain Diony fidore , qui ve- 
ûoit d'arriver à Athènes j^s'annon- 
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çoît pour donner des leçons da.^^/ 
Tart de commander les armées. S^t- 
crate n*ignoroit pas qu'on des jeu- 
nes-gens qui s*étoient attachés à lui 
aCpiroît à fe diftînguer par la gloire 
des armes. Jeune homme, lui dit-il, 
il seroit honteux de prétendre à com- 
mander un jour les troupes de la 
république, fans apprendre Tart du 
commandement, fur-tout quand il 
fe préfente une fi belle occafîon de 
s'en inftruire. Ce seroit mériter d'ê- 
tre puni plus sévèrement encore 
qu'un impudent qui demandcroit a 
£ûre des ftatues fans avoir reçu les 
principes de l'art. Dans les dangers 
de la guerre , toute la fortune de 
réut eft confiée au général : par fa 
bonne conduite il rend à fa patrie 
les plus grands Services 5 il lui fait 
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le plus grand mal par Tes &utes. 
Comment ne seroic-il pas jufteffîent 
puni pour avoir osé briguer un em- 
ploi fî délicat, fans avoir daigné £e 
rendre capable de le remplir ? 

Ce difcours engî^ea le jeune 
homme à fe mettre sous la conduite 
de Dionyfîdore. Après avoir pris Tes 
leçons, il vint revoir. Socrate. Mes 
amis, dit le fage en plaifantant, 
vous favez qu'Homère en pariant 
d'Agamemnon lui donne le titre 
de refpeâable: ne trouvez-vous pas 
qi)e ce jeune homme eft plus ref- 
pcâable encore maintenant qu*il 
a appris Tart de commander les ar-* 
mées } Car enfin celui qui sait jouer 
du luth eft un joueur de luth même 
lorfqu'il n*en joue pas 5 & quand 
on connoit Tart de la médecine^, oa 
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leçons que vous arcz reçues. -* Les 
prcmictes^ r^NMidtc le jeiioe booi^ 
me, ont été ks mêmes que les <icr» 
aieres : on m*a enfcigné iz caâtqoc» 
c'eft-àrdiie Tait de nnga les ciou«- 
pcs en ordre de bataille » êc l'on ne 
m'a lien appris de plus. *- Ce n'eft 
là qu*ane fbiUe partie de l'art mi- 
litaire : il faut encore qu'un géné^ 
rai sache pourvoir à tous les befiuni 
de l'anoée s qu'il ne lai(se rien maop 
quer an (ôldat ; qu'il (oit riche en 
€]q>édicnts, (bigneux, patient» la- 
borieux > qu'avec une grande pré** 
fence d'e^cit il ait à la fins de l'in- 
dulgence & de la sévérités qu'il (bit 
franc êc rusé , habik à furprcndrc 
SckCc tenir fur Tes gardes, prodi- 
gue $c t2f2cc, aimant à donner^ 
n'aimaot pas moins à prendre, rete^ 
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nu toat enfemble & déterminé. Je 
pourrois détailler id mille autres 
<)uaUtés naturelles & acquifes» tou- 
tes également nécelsaires à un gé- 
néral. 

Je ne dis pas que ce foit une foi*- 
ble gloire de favoir bien ranger les 
troupes : car il y a bien de la diiFé- 
fence entre une armée bien rangée 
& des troupes en désordre. Jettez 
confusément des pierres , des bri-* 
ques , du bois , des tuiles 5 vous ne 
ferez qu'un monceau bizarre & inu- 
tile. Mais fi l'on emploie, dans les 
fondements & fur les combles, les 
matériaux qui ne peuvent ni pour- 
rir ni fe difsoudre par l'humidité » 
conune les pierres & les tuiles , & 
qu'on place au milieu les briques & 
les bois, fuivant la méthode des 
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âtchiteâes , on fait une chofe pré-' 
dettfe qu'on appeUe un édifice. — 
Ce que vous dites là , interrompif 
le jeune homme, a le plus grand: 
rapport à Part militaire > car on doit 
placer aux premiers & aux derniers 
rangs les meilleures troupes, & met- 
tre au milieu le rebut de Tarmée / 
qui fe trouve ainfi conduit Se poufsé 
par les foldats d'élite. 

A merveille, reprit Socrate. Maii 
Totre maître vous a-t-il appris à dif- 
cerner les bons & les mauvais fol^ 
dats ? car , fans cela, quel ufage fe- 
rez -vous de fcs leçons } Suppofons 
qu'il vous eût dit d'arranger de l'ar- 
gent, de mettre aux premiers & au|[ 
derniers rouleaux les pièces de bon 
aloi , & au milieu celles de billon, 
comment vous en tireriez«v6us 6. 
Tome IL B 
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vous ne (aviez pas dî(tinguer la 
bonne & la fau(se monnoie } — Il 
ne m'a rien appris de cela s c*eft à 
nous de diftinguer par nous-mêmes 
les bons & les mauvais foldats. ^- 
£h bien l que n'examinons-nous ce 
qu'il &udra faire pour n'y êcre pas 
trompés ? — J'y confens. — S'il 
s's^ifsoic d'enlever des créfors , ne 
ferions-nous pas bien de placer à la 
téce les foldats qui auroienc le plus 
d'amour pour l'argent ? — Je le 
croi^. — Oii le danger eft le plus 
grand , n'eft-cc pas là qu'il faut pla- 
cer ceux qui aiment la gloire ? — * 
Sans doute, car ils ne demandent 
qu'à braver le péril fans autre ré- 
compcnfe que l'honneur. Ceux-là 
ne sont pas difficiles à découvrir > ils 
cherchent toujours à fe montrer. 
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-» Enfin vous avez appris de vo- 
tre maître à mettre une armée en 
ordre de bataille : mais il y a pla- 
jfieurs manieresde la ranger; ne votis 
a-t'il pas appris fur quel terrein; 
dans quelle occaiîon , l'on doit pré* 
fcrer l'une à Tautre ? — Point du 
tout. • — Cependant les circonflan* 
ces différences exigent un ordre dif- 
férent. — Il ne m'a pas dit un mot 
de tout cela. — Retournez donc le 
trouver ; faites-lui les queftions né- 
ce fsaires. S'il sait l'art qu'il fe mêle 
de profefser , & que ce ne foit pas 
xui impudent , il rougira de s'être 
fait payer & de né vous avoir pas 
mieux inflruit. 

II. 

I L rencontra un jour un citoyen 
4}ttî venoit d'être nommé général; 

Bij 
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C'cft ainfi qu'en recherchant 
qocllc dcToit être la Temi du chef 
^ane nation , Sociate ùâCott ab* 
ftiaâion de coures les autres bonnet 
qualité, & bomoic tons (es devoirs 
à rendre heureux le peuple qaH 
commande. 

III. 

Je n*ai pas oublié rencrecien qu*it 
eut avec un homme qui venoic de 
recevoir le commandement de Ift 
cavalerie. 

Pourriez -vous m*apprendre , 
jeune homme, lui dic^il, pourquoi 
vous avez recherché ce comman- 
dement? Ce n'ëtoit pas, (ansdoute, 
pour marcher à la c^e des cavaliers : 
c*eft un honneur dont jouifsenc les 
archers à cheval; ils précèdent mè* 
me le commandant. -~ Vous aves 
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autres ont des chevaux Ci mal nour- 
ris qu'ils n'aient pas la force de fcM- 
vre le corps , ou (î fougueux qu'ils 
ne demeurent pas ou vous les aurez 
placés , ou fi rétifs que vous ne puif- 
fiez même les mettre en rang ; com- 
ment , à la tcte d'une cavalerie fi 
mal montée, rendrez- vous de grands 
fervices à la république ? — Vous 
avez raifon , il &udra que je tâche 
d'avoir l'œil fur les chevaux. 

Mais n'étabiirez-vous pas aufR 
des réformes avantagcufcs parmi 
les cavaliers ? — N'en doutez pas. 
— - D*abord il faudra les habituer à 
fauter plus leftemcnt à cheval. — - 
Cela eft important ^ car , s'il leur 
arrive de tomber, ils fe remettront 
plus vite en felle , & rifqueronc 
moins de périr. — Et quand il s^a-* 
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gira d*en venir aux mains , prierez- 
TOUS les ennemis de yonloir bien (ê 
rendre fur la place oii tous avez 
coutume d*exercer yos croupes , oa 
n*ersaierez-yous pas d'exercer vos 
cavaliers dans toutes les portions , 
fur toutes les e(peccs de terrein od 
il peut arriver de combattre^ — 
Voilà bien ce qu'il £iudra faire. -— 
Ne les accoutumerex-vous pas au£ 
à lancer adroitement des javelocs 
pour édaîrcir les rangs des ennemis 1 
— Cela n'eft pas à n^liger. — n 
faudra piquer le cour^^ des cava- 
liers , les animer contre Tennemi : 
c'eft le moyen d'ai^mencer leur 
force. — Si j'ai manqué à cela jo^ 
qu'ici , je robferverai à Tavenir. 

— Avez-vous auffi pensé aux 
moyens de vous £ûrc obéir l Ajm 
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la troupe la plus courageufe, la 
mieux montée; vous n'en ferez rien 
fans difciplinc. — Votre obfcrva'- 
tion eft bien juftc : mais quel eftlc 
meilleur moyen de plier mes cava- 
liers à l'obéifsance? — Vous avez 
pu remarquer qu'en toute occafioii , 
pour (e fomnettre les hommes, il 
faut leur montrer de la fupériorité. 
:£ft-on malade, par qui fe laifse-t-on 
conduire ? par ceux qui pafsent pour 
avoir le plus de connoifsance en 
•médecine. Doit-on s'embarquer? 
on cherche le meilleur pilote. A-t-on 
des terres à faire valoir ? on fe pour- 
volt du plus habile laboureur. — • 
Cela eft vrai. — A qui donc les ca- 
valiers obéiront - ils de meilleur 
coeur, fî ce n'cft à celui qui réunira 
le plus de connoifsances nécef&aires 
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à la cavalerie? <>— Il fuffira donc, 
pour m'en faire obéir , de leur prou- 
ver que je l'emporte fur eux en 
connoifsances } — Oui , pourvu 
que vous leur ayez auflî prouvé 
qu*il ed de leur honneur & de leur 
intérêt de vous obéir. — Ehl com- 
ment leur apprendrai -je cela ? — 
Vous seriez bien plus embarrassé 
s*ii falloir leur apprendre que le mal 
cfl; préférable au bien , & procure 
plus d'avantages. i 

— Mais il réfulte de vos obfer- 
vations qu'un commandant de ca- 
valerie doit avoir le talent de la 
parole. — Efpcricz-vous donc com- 
mander la cavalerie fans parler l 
N'avez - vous donc pas remarqué 
que les plus belles connoifsances , 
celles que nous prefcrivent les loix , 
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celles qui nous donnent les princi« 
pes qui doivent régler notre vie, 
nous ont été communiquées par la 
parole ? S*il eil quelqu'autre fcience 
digne de notre edime » c*eft par la 
parole que nous la recevons : c*eft la 
parole que sont obligés d'employer 
ceux qui nous inftruifent j & les 
iâges qui pofsedent le mieux les 
connoifsances les plus utiles » sont 
en même temps ceux qui favent le 
mieux en parler. — J'en conviens. 

— Quand on envoie d'Athènes 
à Délos un chœur de mufîciens , ne 
vous êtes -vous pas apperçu qu'il 
n'efl aucun pays oii l'on pût rafsem- 
bler autant de belles voix } N'avez* 
vous pas aufli remarqué qu'aucune 
ville ne fournit autant de beaux 
hommes } — Cela eft vrai. — Mais 
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ht croyez pas que nos Athéniens ne 
remportent fur les autres nations 
que par la beauté de la voix , ou par 
la force & les belles proportions du 
corps : ils ne s*en diftinguent pas 
moins par Tamour de la gloire qui 
les excite aux grandes chofes. — 
Çefl encore ime vérité dont il £iuc 
Convenir. — Et ne croyez-vous pas 
aufli que notre cavalerie l'empone- 
roit fur toutes les autres par le choix 
& Tentretien des armes & des che- 
vaux , par lajuftefse des évolutions , 
par Tardeur de fe précipiter dans le 
danger, £. l'on prenoit la peine de 
lui perfuader qu'elle obtiendroit des 
éloges & fe couvriroit de gloire? <— 
Cela cft vraifemblable. •-> £h bien i 
que tardez -vous? Engagez votre 
troupe à vous faire honneur en fer* 
Tome II. C 
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Tant bien U patrie. — Du rooini 
n'épargncfai-je pas mes cfeics. 

IV. 

U YÎc ua îour Nicomachkle qui 
fortoitde rafsemblée du peuple. £b 
bien » mon cher NicomacbÛe» lot 
dit-il 9 queb sont les généraux qu'on 
Tient de nous donner ? •— Ab l So-* 
crate , les Athéniens n*ont garde de 
m'élire, moi qui ai fi bien feryi 
pendant unt d'années» qui ai com- 
mandé tantôt des compagnies , ran« 
tôt des cohones ; moi qui ai reço 
tant de blefsures l Tout en difaot 
cela il ôtoit Ton habit & montroit 
les cicatrices dont il étoit couvert. 
Devinez, continua- 1- il, le beau 
choix qu'ils ont £iit. Us ont élu An-* 
tifUiene , lui qui n*a jamais (êrvi 
dans rinfantcrie > qui ne s*efi jamais 
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diftmgtté dans la cavalerie, qui n'a 
<l'autre habileté que d'amalser de 
rargcnt. 

— Mais vraiment cette habi* 
•kté-ià n*eft pas méprisable. Il fau- 
ra mieux qa*ua autre trouver des 
fonds y & (on armée ne manquera 
de rien. — Des marchands sont ca- 
pables d*en faire auunt : en eft-ce 
donc afsez pour qu'on les mette à 
la tête des armées ? — Mais Anrif- 
thene aime à remporter la viâoire, 
$c c'ed une qualité nécefsaire à un 
générai. Ne favez-vous pas qu'il n'a 
jamais été chargé par fa tribu de 
diriger les choetursdes mnficiens fans 
leur avoir fait gagner le prix ) —> 
Eh ! quel rapport y a-t-il entre une 
armée & des chœurs de mufique ! 
-* Ne voyez-vous pasqu'AndiUiciic 

Ci) 
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ne saie pas chanter , qu'Andfthenc 
ignore abfolumenc la fdence des 
chœurs , & qu'il a eu Tart de choifir 
les meilleurs muficiens ? — U trou- 
vera donc auffî à Tarmée des gens 
qui mettront pour lui les troi^cs en 
ordre de bataille , des gens qui com- 
battront pour lui ? — Il eft certain 
que s*il a le talent de trouver , de 
choifir les meilleurs guerriers, com- 
me il a eu celui de choifir les meil- 
leurs muficiens, il remportera, du 
moins dans cette partie , fur les au- 
tres généraux. Il n'a pas épa];gné Ut 
dépenfe pour triompher avec fa tri- 
bu dans les combats de mufique; il 
faut croire qu'il la regrettera moins 
encore pour remporter fur les enne- 
mis une vidoire dont il partagera 
les honneurs avec toute fa nation. 
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-— Il réTuke de votre difcoari 
que le même homme qat<iîrigebiefi 
ies chœurs de mufique , faura tout 
audi bien commander les armées. 
'— Il en réfulte du moins qu*uû 
homme qui , dans tout ce qu'il en- 
treprend, connott ce qu*il faut , flc 
qui a i*art de fe le procurer, (àuia 
diriger des chœurs de muflque, r^ 
^ler une maifen, commander une 
armée , gouverner un état. 

— En vérité , Socrate, je ne m'at- 
tendois pas à vous voir établir qu'on 
bon makre de mahbn fut aufl! un 
bon général. — Eh Wen , recher- 
chons quels sont ks devoirs de i*un 
Zc dei*aittre : oous verrons s*ils sont 
ies mêmes, ou s*il & trouve entre 
eux des difiëi«ioes e&entielles. «« 
Fort bien. — N*eft-41 pas dabofd 

uj 
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-Ja<IeToir de tous deux de tenu dam 
l'obtilsance, dans le bon ordre, 
ceux qui leur sont Toumis } — Af- 
raTément. — Ne doivenc-ils pas imv- 
pofcr à chacun Tes fendons î — 
Sans doute. — Je crois •fu'îls sont 
^aieicent obligés de punir les m^ 
citanrs , de rtfcompcnrcr ceux qui 
rcmplirscnc leurs devoirs. — Qui. 
— Ne feronr-ils pas bien l'un 8: 
l'aucrc de gagner les cccun de ceux 
qui leur sont fuboidonnés ? — Sans 
difficulté. — N'ont-ils pas intérft 
de fc ^re des amis doni ils puifscnc 
employer les Tecoursî — Rien ne 
peut leur être plus avantageux, — 
Tons deux ne doivent-ils pas étn 
en garde contreles événcmencs î — 
Qui pourroit en douter î — Enfin , 
dans leurs fouûions dilféicntcs, ne 
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tdligcncc à chercher ^ à raifseinl: 
les moyens de Taincre. Il n*cxai 
nera pas avec moins d'actcadoii 
qui ponrroit occafioancr (adé&i 
il aura soin de s*cn garantir. Ver 
t-il qu*ii a tout ce qu*il faut p 
s'afsurcr la YÎâoire ^ il ne ciain< 
pas de combattre. Quelque ck 
lui manqoe-c-il encore ^ il ne i 
qaera pas Taâion* Mon cher Nm 
macbide, ne méprifèz pas les bc 
économes. Les affidres d*im pti 
colicr sont moins nombccoics q 
les affaires pubAiqaes : voilà «m 
la difR^rence. L*eâendel, c*cft q 
les unes & les antres ne peuvent 
traiter quepardes honmiCB : ce sq 
les mêmes houMncsqai c^i(sent 1 
afEiires de Tétat ft celles des par 
cnHerss ft celui qui a monaé i 
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iDÎs ks :;aa|«îir. — Eîi bka 

Bas Toaspooincz ne kspMS 
per. — Rkn ne pcoi «"èore plB 



^ Vous (kvtz que k peuple^ A* 
dioics n^cft pas moins nombctWK 
que celui de U Bèocic ^ <-« Je k sjHk 
^ Où croyez - vous qu on ftti:$c 
krcr de plus beiks cranfcrè cA<e 
dans rAttMjue oa djuBS U Btéodc î 
— Nom patrie ne puott pas k ce* 
der non plus en ce poinc <» Cbcm 
kqoel des deux peuples Toyex«T<>as 
mieux r^ner k concoide^ — ^ Cbea 
les Athéniens : car les Béockns sont 
mal difposés euTers ceux de Thcbcs» 
qui ne cherchent qu^à les opprimci; 



depuis la dé&ite d'Hippocrate» qi^ 
rc^ut la mort en combattant derant 
Délium , notre gloire s*eft humîtiée 
devant celle des Béotiens, qm ont 
commencé dés lors à nous brayer* 
Autrefois les Béotiens n*o(bienc 
nous réfifler» même fur leurs fixm* 
tieres , fans le fecours des Lacédé-., 
moniens & des autres peuples du 
Péloponefe : contents aujourd'hui 
de leurs propres forces , ils mena- 
cent de fe jetter fur TAttique. Au- 
trefois, quand nous n'avions que 
les Béotiens pour ennemis, nous, 
portions la défolation jufques dans 
le fein de leurs foyers : & nous crai- 
gnons aujourd'hui de leur voir ra- 
vager nos campagnes. — Je sais tout 
cela, & c'ed cela même qui me per- 
fuade que notre république obéira 
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^las volontiers à un ^énéial digntt 
lie la conduire. La confiance cngeo-^ 
die la langueur , Pindolence & l'in* 
difciplinc^ la crainte rend les honv- 
mes plus vigilants , plus (bumis , 
plus fidèles au bon ordre. Nous en 
voyons la preuve dans les matelots : 
tant qu'ils ne craignent aucun dan^ 
ger , ils s'abandonnent au désordre; 
quand ils apperçoivent la tempête, 
quand ils sont en préfence de l'en'- 
nemi, ils obéifsent à la voix de ce- 
lui qui les commande, ils attendent 
Tes ordres dans le plus profond filen*- 
ce , comme des chanteurs fe reglenr 
fur la voix du maître de mufique% 

VI. 

Si l'on peut efpérer que les Athé- 
niens fe foumetrent à la difcipline, 
reprit le j cune Péridès, voyons dono 
Tonu IL D 
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à k«r pia ii ut tbùe, à lc«r «»• 

ttwi w uk> -^rotg te fins ayàfck Jg 
kar6iiercfcndiii)Qcrdc$ ikW&cs 
^ sctoioit en dTaonn màiw ^ >le 
scioR<c|asdcteiiriiiontr«ri)ii'«lks 
oiitaffancnttàkimftft$»d: «jn^^ 
^oh-cm ks itgfuder conunc Icwr pjh 
tdmoiiic^ Nctts bottions les <kW 
aa<^tsiB <te totts Its Jiunts p<u|4tt 
par U Toni : il Ëiut donclcur mcMi-^ 
ercr qoc cenc pronicrc pUct kwr 
apputcnoir dc$ TAntiquité b plut 
reculée, S: qu'en ditrctum À U rc* 
^codre. Us fc mettront 4tt^tlu^ 
de toutes les autres nations. «« Et 
coauncnt leur donner une iullrtic^ 
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gueillis de leur puîfsance, qui \ > 
tombés dans la langueur, & < 
ont dégénéré de leur première 
tu. — Et comment pourront-il 
recouvrer î — Par un moyen 
fe préfente de lui-même. Qu*il$ < 
dient, qu'ils reprennent les ma 
de leurs ancêtres , qu'ils n'y fo 
pas moins fonemcnt attachés 
ne l'étoient leurs pères > ils ne ! 
céderont pas en Vertu. Sont-ils 
capables d'un fi généciax efFc 
qu'ils imitent du moins les peu 
dont ils éprouvent aujourd'hu 
puifsance ^ qu'ils empruntent I 
inftitutions , qu'ils ne les fuiveni 
avec moins de zèle, ils cefsci 
bientôt de leur être infériei 
.qu'ils redoublent de soins, ilj 
auront bientôt furpafsés; 
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C*eft dire afsez , repanit Périclès» 
que notre république sera long- 
temps encore bien éloignée de la 
vertu. Quand verrons-nous nos ci- 
toyens , à rimitation des Spartiates , 
refpeâer les vieillards , eux qui , 
pour mieux s'af&rmir dans le mé- 
pris pour Tâge avancé, commencent 
par méprifer leurs pères } Quand 
chercheront - ils à fe fortifier par 
Texercice , eux qui , non contents 
de négliger leurs forces , tournent 
en ridicule ceux qui cherchent à en 
dtcquérir ? Quand obéiront-ils à leurs 
jni^iftrats , eux qui fe font gloire 
de les méprifer } Quand agiront-ils 
d'un commun accord, eux qui , loin 
de fe réunir pour leurs propres inté- 
^ têts, ne cherchent qu'à fe nuire, & 
ponent plus d'envie à leurs propres 
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Tupérieur qui compofent Taréopa* 
ge : conaoifsez-vous un tribunal 
qui fc comporte , à tous égards ^ 
avec plus de dignité , qui mette plus 
d*honneur , plus d*équité dans tous 
{es jugements , qui obfervc plus re- 
ligieufement les loix , qui difcutc 
avec plus de fcrupule les caufes qui 
lui sont confiées, qui rempli(se #!• 
fin avec plus d'éloge toutes fes (onc- 
tions ? — J'avoue que je ne trouve 
rien à lui reprocher. — Il ne faut 
donc pas dcsefpérer des Athéniens 
comme s'ils étoient tout-à-Êiit in* 
capables de conduite & de bon ot'*' 
^. — Mais c'eft précisément à la 
goerre que la tempérance , l'ordre 
& la difcipline sont le plus néces- 
saires , & c'ed là qu'ils fe piquent de 
ne connoitre aucune de ces vertus. . 
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— ' Il faac peut être, mon cher 
Périclés, en rejetcer la £iute fur l'i* 
gnonuice des généraux. Vous voyez 
qae pcrfbnne ne fe préfente pour 
commander aux joueurs de luch , 
aux chanteurs, aux danfeurs, aux 
athlètes , (ans avoir acquis le talent 
néce&dre pour les diriger s tons 
peuvent nommer le majtre dont ils 
ont pris les leçons : mais la plupart 
des généraux le deviennent fubite- 
ment & fans maîtres. Je ne crois- 
pas que vous méritiez ce reproche > 
& vous diriez anfli bien le temps oii 
vous avez iommencé à vous inf- 
tmitc dans l'art de la guerre , que 
celui où vous avez commencé à 
vous exercer à la lutte. Non con« 
icnc de conferver les principes que 
foos a donnés votre père, vous avez 
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rassemblé de toutes parts des k 
tes qui ne manqueront pas de 
être utiles. Je suis perfuadé que 
rëâéchifsez fouvent fur votre 
tiet) curieux de ne iaifser écii; 
aucune des connoifsances qui 
Tent y être néce(saires. Si vous 
appercevez qu*il vous en ma 
quelques unes, vous interrog< 
per(bnne$ les plus inflxuites > 
n'épargnez ni préfents ni biei 
pour apprendre d'elles ce que 
ignorez , & pour vous attache 
hommes capablesde vous seco; 
— • Je vous entends , S«crate. 
ne me fierez pas accroire que 
me jugiez digne de tant d'élc 
vous Éivez trop bien que je n 
suis pas donné toutes les p 
dont vous parlez : mais> par ce 
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nty vous m'apprenez qu'on ne 
'doit prétendre au commandement 
qu'après fc les écre données. 

Pen veux bien convenir avec 
YOtts, reprît Socrace. Mais conti« 
iitiotts. Avez-voQS remarqué que» 
fur nos fnmtieres, s^étendenc de 
bautiK montagnes qui dépendent 
de la Béotîe , & qui ne permettent 
4'entrer dans nos plames que par 
des défilés étroits & difficiles , en- 
tourés de roches înacceflibles ? •— 
Apurement. — N'avez -vous pat 
entendu dire que les Myfiens & les 
Pifidiens occupent dans la Perfe des 
contrées défendues par la nature» 
êc qu'armés à la légère , ils font par 
kiics incurfions beaucoup de mal 
jAttfays du grand roi, & confervent 
eui-n|émes la liberté? -^ J'en ai 
Tome II* £ 
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entendu parler. — Ne penfez-vouf 
donc pas que fi les Athéniens s*en>- 
paroient des mont^nes qui les 
séparent de la Béotie, & qu'ils y 
envoyafscnt une jeunesse ^ile 3c 
légèrement armée, ils feroienrbeaa- 
coup de mal à leurs ennemis , & 
formeroient un puifsant rempart en 
Ëiveur de leurs concitoyens ? — Je 
B*en doute pas , & il seroit très avan- 
tageux de fuivrc vos projets. — 
Puifqu'ils vous plaifent, jeune hom- 
me , travaillez à les mettre un jour 
en exécution. Quand un feul réafr 
£roit, vous en tireriez de la gloire, 
vous rendriez fervice à l'état : fi la 
fortune refufc de vous seconder. 
Vous ne serez pas du moins la honte 
de votre pays , vdus n'aurez pas à 
rougir de vous-même. 
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Yllï, 

Il prit en fàntaifie à Glaucon » 
fils d*Arifton » de parler dans l'aT* 
ièmUée du peuple, quoiqu'il n*eut 
pas encore vingt gns : il ne vi(bit 
pas à moins qu'au gouvernement 
4c rétat. Les railleries ne lui étoient 
pas épargnées .s on lui (sdCoit même 
quelquefois TafFront de Tarracher 
de la tribune. Tout cela étoit inu* 
tile : Tes amis , fcs parents, ne pou-* 
Toient le guérir de fa folie. Socrate , 
qui lui vouloir du bien par amitié 
pour Charmidc & pour Platon , par* 
▼iot feui à le rendre plus fage. Se 
trouvant un )our avec lui, il prit le 
moyen le plus adroit de s'en £ûr6 
touter. 

Vous avez donc envie, mon cher 
Glaucon, lui dit-il, de prendre en 

Eij 
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nain ks rênes de notre république"? 
-— Il eft vrai , répondit Glaucon. — 
De tons le^ projets qu'un homme 
puifse former, c'eft le plus beau, 
fans doute : car, fi vous parvenez 
à le remplir, vous n^aurcz pas de 
defirs que vous ne pukiîez fatu- 
£dre i il vous sera facile d'obliger 
vos amis , d'élever votre propre 
maifon, & d'augmenter k puif- 
fancc de votre patrie. D'abord vous 
vous ferez le plus grand nom dans 
l'état 5 bientôt votre gloire s'éten- 
dra dans toute la Grèce , & peut-^ 
être même, comme celle da Thé- 
miftocle, parvîendra-t-elle jufques 
chez les barbares. £n quelque en-^ 
droit que vous vous trouviez, tous 
les regards fe porteront fur vous. 
Ces paroles cbatouilloientU va* 
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Bké de Glaucon , & le plaitir de les 
entendre Tarrétoit auprès de So«* 
crace. Pendant qu^il en favouroit la 
douceur , celui-ci continua en ces 
terines : Vous voulez que la repu* 
blique vous accorde des hQuneurs, 
mon cher Glaucon s il eft un moyen 
sûr d'en obtenir y c*e(l de lui être 
utile. — Je le sais. — Au nom des 
dieux» n*ayez pas pour moi de fe^ 
cret : quel eft le premier fervice que 
vous Comptez lui rendre } 

Glaucon gardoit le filence » cher- 
chant en lui-même quelle réponiê 
il poorroit fiaire : mais Socrate von- 
kit bien ne pas faire durer fon em- 
barras. Si vous vouliez, lui dit-il, 
rendre plus âorifsante la maifbn 
d*un de vos amis, vous chercheriez 
ies moyens d'augmenter fa fonuoe : 

£ u; 
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nç tâcherez «vous pas auâi d'zùg^ 
menter les richefses dt la répul^ 
que l — C'eft à quoi je n*ai garde 
îc manquer. — Le moyen de la 
rendre plus riche, n*eft-ce pas de 
lai procurer de ptis grands revenus ^ 
*— Cela eft clair. — Eh l quels sooit 
les objets d*oii fe tirent à préfent les 
revenus de Tétât ^ à combien- peu* 
vent-ils monter "i Je suis bien sût 
que vous en avez fait une éti^e t 
car, fans cela, comment fuppléer aux 
produits qui fe trouveroient tro^ 
fbibles , & remplacer ceux qui vien- 
droient à manquera — Voilà , en 
vérité , une chofe à laquelle je n*a- 
,vois pas même fongé. — Pmfque 
cela vous eft échappé , dites-nou5 
au moins quelles sont les dépen(e 
de l'état : il Ëiut bien que vous t 
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?9lJci pris connoirsance , pour Hip- 
primer celles qui sont inutiles. — 
Je ne me «uis pas plus occupé des 
liépenfes que des revenus. — Re- 
mettons donc à un antre temps 
notre magnifique projet d'enrichir 
la patrie : nous ne pouvons y parve* 
nir» fi nous ne connoîfsons ni Tes 
revenus ni Tes dépenfes ? 

Mais, Socrate, vous ne parlez 
pas d'un autre moyen d*enrichir la 
jiépitbiique s c*eft de lui procurer 
les dépouilles de fes ennemis. — 
Oh l cela eft bien vrai : il ne faut 
. jnéme pour cela que fe rendre plus 
fuirsant qu'eux > car , {\ Ton étoit 
.plus (bible, on ne feroit que fe rui- 
vncr, — J'en conviens. — Celui qui 
forme le defsein d'entreprendre une 
guerre eft donc oblige de bien coik- 
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noîtrc la force de fa nation & ceiU 
des ennemis. S*il voit que fa patrie 
eft la plus forte, il lui confeille di 
prendre les armes : s'il reconnoîl 
qu'elle eft la plus ibible , il lui pe^ 
fuade de ne rien hafarder. — On 
ne peut mieux parler. — DiteS"* 
nous donc d'abord quelles sont nof 
forces de terre & de mer 5 quella 
sont celles de nos ennemis/ — C'efl 
une queftion à laquelle )e ne faurois 
répondre fur -le- champ. — - Mail 
vous avez du moins là-defsus qucli 
ques mémoires : faites-moi le plaifii 
de me les communiquer. Je serai 
ibrt aife de m'inflruire fur cet o\> 
jet. — Non, en vérité, je n'ai ries 
écrit. — Nous ne nous prefseroni 
donc pas de délibérer fur la guerre 
J'avoue que ç'eft un article doi^f 
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les 4^ails sont ixnmenfes : c'eft ce « 
qui vous a empêché d'en faire votre 
éanic dès les premiers temps de vo- 
tre adminiftration. 

Mais je -vois bien , a)outa-t-iI , 
^oe vous avez pris des mefares pour 
la défenfe du pays : vous (avez 
quelles garni(bns sont nécefsaires , 
quelles autres ne le sont pas ; les 
unes sont trop nombreufes , les au- 
. très trop foibles j rien de cela n'a 
pu vous échapper. Vous augmente- 
rez celles qui ne sont pas afsez for- 
ics 9 vous retirerez celles qui ne sont 
pasnécefsaires. - Pour moi, je suis 
d'avis de les retirer toutes : car , à 
k manière dont elles gardent le 
pays , on peut dire que l'ennemi n'y 
fèroit pas plus de ravage. — Mais 
A le pays n'eft plus gardé , vous 
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Tentez bien qu*il va devenir la proie 
du premier qui voudra s*en faifir^ 
D'ailleurs , avez- vous vifité vous- 
même les garnirons 3 ou commenc 
(avez- vous qu'elles font fi mal leur 
devoir ? — Je le foupçonne. - De» 
foupçons ne fuffifent pas : quand 
nous aurons quelque chofe de plus 
que des conjedures, nous propofe- 
rons au peuple de fnpprimer les gar* 
nifons. — Ce sera peut-être ce qu'on 
pourra Elire de mieux. 

Je sais^ ajouta Socrate » que vous 
n'avez pas vifité les mines d'argent. 
Il seroit bon cependant que vous 
puiliez dire pourquoi elles rappor- 
tent moins qu'elles ne faifoient au«f 
trefois. -— Il eft vrai que je n'y ai 
pas encore éjcé. — On dit que l'ait 
en eft mal fain : c'eft une fort bonne 
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• E s O C R ▲ T E. S9 

-eËCuCc que vous pourrez donner 
quand il s'agira de délibérer fur cette 
•partie. Mais je suis sûr du moins que 
Yous avez foigneufement examiné 
combien de temps le blé qu'on re- 
<tteille dans le pays peut nourrir la 
▼iile, & combien on en confomme 
de plus chaque année. Si vous n'é- 
tiez pas inftruit là-defsus, nous rif- 
querîons ion d'éprouver la difette : 
mais , avec les connoifsances que 
vous avez acquifes , vous faurez 
préveoir nos befoins, & nous vous 
dcirtons notre confervation. 

Mais, Socrate» on ne finiroit 
Jamais, s'il Ëdloit entrer dans tous 
•CCS détails. -— Cependant on n'eft 
pas même capable de gouverner fa 
maifon , fîTon n'en connoit pas les 
hcfiHiiStfironQesaitpaslesmoyens 
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d'y fubvenir. Notre ville contienÉ 
plus de dix fn!Uc inai{ôiu , & ce b'eft 
pas une chofe aisJc ^ue de vouloir 
les gouverner toutes. Que n'avez- 
vous efsayé d'abord de telerer b 
maifoD de voire oqcIc Î die en a 
bon bcfom. Après avoir rétabli Ces 
affaires, vous vous seriez élevé i 
de plus grandes cbores. Si tous ne 
pouvez rendre fervice à un feid 
homme, commeci pourrez -von 
être utile à tout tu peuple 1 Quand 
on ne peut foulever un £trdcaa de 
cent livres , il ne faut pai efuycr de 
poner une ebarge encore plw pc 
(ànte. — Je n'autoïs pas manqni 
non plus de rendre de grandi & 
vices à mon oncle; mais il n'a p 
voulu m'écouter. 

Comment ! reprît Soctate, V 
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A'aorcz pn vous faire écouter de 
¥OCre oncky & tous serez capable 
de (bumectre à vos volontés tous 
les Athéniens , & votre oncle lui* 
même qui en £ût partie l Prenez-y 
gude, mon cher Glaucon : vous 
recherchez la gloire $ cra^nez de 
vous attirer tout le contraiie. Ne 
▼oyez-vous pas combien il eft dan* 
geieus de parler de ce qu'on ne sait 
pas» d'entrep r endre des chofes dont 
on n'a pas même les principes } 
Voyez ceux qui parlent, qui agif- 
lent fims (avoir : vous paroi^sen^ils 
obrenirdcsél^es ? ou ne sont-ils pas 
accablés de reproches } Trouvez* 
vous qu'on les refpeâc } Non ; ils 
sont couverts de mépris. Regardez 
les hommes £^es ; ils ne difent pas 
on mot, ils ne font pas une aâion 
Tanu II. F 
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fans bien connoiue les cons^ueir' 
CCS de ce qu'ils font , h force de ce 
qu'ils difcnt. Vous vert ezqne, daiu 
toutes circonlbmccs, ceux qui tia- 
cifsent les fumages, qui s'accirent 
l'admîtatioii , sont précisément Ici 
hommes les plus ^clair^s. Se quelet 
ignorants ne recueillent que de la 
tDDie&deropprabic. Vous aimez 
la gloire 5 vous voulez vous làîte 
admirer de votre patrie : travaillez 
à vous ihAruire avani que d'entre- 
prendre. Quand vous remponcrcz 
furlesaucrcs par vos lumières, en- 
nex alors axai les a£ûres de l'état 
)e ne serai pas étonna que, Cut 
bcaaconp de peine, vous'ayez 1' 
plus grands fiiccès. 

IX. 

SocKATi tegardoit Charmit' 
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^Is d'an autre Glaucon , comme un 
homme d'un mérite diAingué : il 
lui trouvoit bien plus de talents qu*à 
aucun des citoyens qui fufsent alors 
dans les grands emplois. Fâché de 
voir qu'il n*osât ni porter la parole 
devant le peuple, ni prétendre aux 
dignités publiques , il lui paria en 
ces termes : 

Dites-moi , mon cher Charmide » 
fi quelqu'un étoit capable de gagner 
les couronnes dans les jeux de la 
Grèce, d'acquérir de la gloire pour 
lui-même, & de donner un nouvel 
éclat à fa patrie, & que cependani 
il refusât de combattre, quel nom 
lui donneriez-vous ? — Il eft clair 
que ce seroit un lâche & un effif* 
miné. — Et s'il exiftoit un citoyen 
qui eut k calent des grandes afEû* 

Fij 
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quelques »^;^^confc^-d, 
icutàontvcxà .aççetço«q 
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ic {bnccnir des cntredens pardca* 
licts, 6u de parler devant une mal* 
mode. — Cependant, quand on saie 
çakoler, on peat aofC bien dicùet 
on compte sons les yeta d'une foule 
de {peâatenis que dans la folitude i 
8c les muficiens qui jouent le mieux 
du Juth quand perfonne ne les é- 
cpoce, remportent en public fur 
tous leurs rivaux. — ^orez-vous 
donc que la honte& la timidité sont 
natnrcilfx à l'homme, & qu'elles 
ffnuumt fur nous bien plus d'em- 
pire d^ns les afsemblécs publiques 
qpfc dans les entretiens particuliers ? 
— Eh bien, je vais vous montrer 
que ce ne sont pas les plus (âges des 
citoyens , que ce ne sont pas les per« 
fonnagcs les plus puifsants de l'eut 
qui vous iotimident s mais que vous 

Fuj 
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rougifsez de parler devant la partie 
la plus foible, la moins éclairée de 
la nation. 

Quels sont en eflèt ces jages re^ 
doutables qtti vous en impofent ) 
des foulons, des cordonniers, des 
maçons , des cbaudroniers , des la- 
bouireurS, de petits marchands, de» 
colporteurs , des brocanteurs : car 
voilà les graves perfonn^^es qui 
compofent Tafsemblée du peuple; 
Je crois voir un favant maître d'tC* 
crime qui craindroit de Ce mcTorer 
avec un ignorant. Vous parlez avec 
facilité devant les plus illuftres q^ 
toyens j plufieurs d'entre eux ai{èc- 
tent pour vous peu d'tftime (ans 
pouvoir vous intimider; vous Vcm* 
portez fur ceux qui font leur état de 
parler en public : 5c vous craignez 4e 
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voas Sûre entendre devant une mul' 
titude qui ne s'eft jamais occupée 
des af&dres d'état , & qui eft bien 
loin d'avoir pour vous du mépris ! 
Vous craignez peut-être qu'elle ne 
vous tourne en ridicule } 

Eli l ne voyez-vous pas en efFet, 
Socrate, que, dans les afsemblée^ 
du peuple , on fe moque fouvent 
de ceux qui parlent le mieux } — 
£t ces hommes importants que vous 
fréquentez ne raillent donc jamais ? 
En vérité , je vous admire l Vous 
qui favez (1 bien repoufser leurs 
railleries , vous croyez n'avoir au* 
CHQ moyen de vous mefurer avec 
la populace l O mon eftimable ami 1 
apprenez à vous rendre juftice. Ga* 
ranti($ez-vôus d'un défaut qui eft 
celui de lauplupart des hommes : ils 
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fcratent d'un œil curieux les aéHon» 
des autres , & ne s'avifenc jamais 
de s'examiner. Cette indolence eft 
indigne de vous. Employez toute 
votre énergie à vous confidérer, à 
vous connoitre ; & C vous pouvcat 
rendre quelque fervice à votre pa* 
trie, ne l'abandonnez pas. Le bien 
qu'elle recevra de vous fe répandra 
fur tous les citoyens, fur vos amis 
& fur vous-même. 

X. 

ÂRisTipPEy que Socrate avoir 
quelquefois réduit au filencc, avoit 
bien envie de Tembarrafser à fba 
tour par des queftions capdeufi». 
Socrate ne répondit pas en honune 
qui fe tient fur fes gardes, ^ qui 
craint que fes paroles ne foient ia^ 
;;erverties. U avoit un plus grand 
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ohjetj celai de rendre cet entretien 
vtiie à Tes auditeurs, & il parla de 
manière à les éclairer fur leurs de- 
voirs. 

Ariftîppe lui demanda s'il con- 
nmùoit quelque chofe de bon. Si 
Socrate avoit répondu que c*eft une 
bonne chofe que la boifson » la 
nourriture y k richefse, la fanté, 
k force y le courage , il fe préparoic 
à lui démontrer que c*eft quelque* 
feis un mal. Mais Socrate , confîdé-* 
rant que nous cherchons fur -tout 
à nous délivrer de nos incommodi* 
tés y lui fit la réponfe la plus conve- 
nable. Me demandez-vous, lui dit- 
il, fi }e connois quelque chofe de 
bon pour k fièvre? — Non. — ■ 
Pour les maux d'yeux ? — Pas da- 
vantée. — Pour k feim ? — Pas 
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encore. — Si vous entendez <ptt!. 
que chofe de bon qui ne foit t>oQ 
rien , je ne le connois ni n*ai beibi 
de le connoitre. 

Ariffappe changea de batterie l 
lui demanda s*il connoi(soic qoçi 
que belle cbo(ê. — Ten connois 
& beaucoup, répondit Socrate. - 
Et toutes ces belles chofes sont-elic 
femblables entre elles ? — Il y e 
a qui différent des autres autat 
qu'il eft poffible. — Et.conunent c 
qui diffère du beau peut -il itx 
beau } — Rien n*efl plus fimpie. Vf 
bouclier efk fsàt pour défendre i 
corps ; il a (à beauté : mais cett 
beauté eft bien différente de cell 
d*uQ javelot dont la belle propQi 
tion .doit le rendre propre à étr 
lancé avec autant de force que d 
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^îfcefse. — Mais vous me répondez 
comme fi je vous demandois s*il j 
â quelque chofe de bon. — £h ! 
doyez-vous que le bon & le beau 
fbient deux chofes différentes } 
JffïorcZ'^YOVis que tout ce qui eft 
iieau, relativement à un objet, eft 
bon par rappon à cet objet même 3 
ÎA vertu n'eft pas bonne dans une 
occafion, de belle dans une autre. 
L'homme qu'on appelle beau à cer^ 
tain égard, eft bonàcemémeégardy 
&les proportions qui conftituent la 
-beauté de fon corps eu font auflî là 
Ixmté. Tout ce qui peut être defti- 
né à quelque ufage eft bon & beau 
Jtètativement à Tufage auquel il eft 
ddtiné. 

Vous trouvez donc, reprit Ârif» 
rij^, qu'un pâmer à mettre 4e$ 
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ordures cft uae belle chofe i — 
■urùnenr . s'il cft Ëùi comme il < 
l'ftrc pour y mettre des otdurei 
un bouclier d'or cfi foR loin d' 
beau, s'il n'eft pas ptoprc à gai 
tir le corps. — D'où il £iudra i 
clore que les belles cbofcs pcir 
en mime temps ne l'fcre pai 
Sans douce , & que le bon peut i 
£ire mauvais. Ce qui eft.boa { 
içpaifcr la hîm cft ronvent n 
vais pour guérir la fièvre , tt ce 
cft bon pour la finre eft ai» 
convenable pour fouUgec l'aff 
Va genre de beauté dï nëceli 
pour la courfc, & ne conviend 
pas du tout pour la lutte : ce qu 
beau à U lune scroir fort laid 
courfc. Les chofes sont t>elle 
bonnes pour ru£^ auquel i 



^xmTÎennent ; elles sont laides & 
tBanvaifes pour Tufage auquel elles 
ipe GonTiennent pas. 

XI, 

. Soc RATE foucenoît que la corn- 
moàhé d*ua édifice en conftitue la 
▼éritable beauté, & c*étoit donner 
le meilleur principe de conllruc- 
tion. 

Quand on fait bâtir une maifon , 
^ifiNt-il» ne veut -on pas qu'elle 
fait en même temps fort agréable 
^ très commode 1 On ne pouvoit 
çndifconvenir. Il eft bien ^réable, 
j^ontoit-il , 4u*elle foit fraîche pen- 
dant Tété, & chaude pendant Thi- 
▼er. C'çft çncore un point qu'on 
p*aToit garde de lui nier/£h bien, 
€ontinuoit-il, quand les fhaifons 
regardent le midi , le foleil pénètre 
Tome IL G 
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en hiver dans les appartements $ 8c ^ 
en été, fe trouvant élevé perpendi* 
culairement au-defsus de nos têtes » 
il pafse par-defsus les toits & pro« 
cufe de Tombre. U faut par consé- 
quentdonner de l'élévation aux édi« 
fices qui regardent le midi , pour 
que les appartements puîfsent rece* 
voir le foleil en hiver , & tenir fort 
bas ceux qui sont exposés au nord , 
afin qu'ils foient moins battus des 
vents les plus froids. En un mot » 
lé plus beau , le plus agréable des 
édifices efl: celui qui fournit la plus 
j^éable retraite en toute fkifon , 
& dans lequel on renferme avec lé 
plus de sûreté ce qu'on pofsede. Les 
peintures y les ornements variés; 
otentliien plus de plaifirsqu'ils n'en 
procurent. 
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. Les chapelles & les temples , di* 
f(Mt-il, doivent être élevés dans des 
endroits peu ftéquentés& très appan 
lents : jcar il eft agréable à ceux qui 
veulent £dre leur prière de voir le 
lieu (aint s il leur eft agréable d'en 
approcher {ans fe souiHer. 

XII. 

.0 N lui demandoit fi le courage 
cft une qualité naturelle ou acqutiè. 
. Comme on voit, répondit-il, des 
corps qui sont n^urdlement plus 
robnftes que d*;(utres^ Jk. qui réfiif^ 
cent bien mieux aux. Ëitigues , je. 
crois que la nature forme aufli des 
amcs plus fermes que les autres Sd 
plus capables d'affronter les dan-, 
gers : car je vois des hommes, nés 
sons les mêmes loix ». élevés dans 
\çs mêmes mœurs , diiTérer beag»» 



j^ je conclu* tl«« 
-las (..<«»<' fÏ 
de U ia»« *" 
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coap encre eux par le courage. Mais 
je crois que la valeur naturelle peut 
écre augnKntée par rinffaruéHon & 
î*cxercîce. II eft clair que les Scy- 
thes & les Thraces n'oftroicnt at- 
taquer les Lacédémpnkns avec Uk 
pû]ue & le bouclier. Se que les La-^ 
cédémoniens ne tenceroient pas de 
réfifter aux Tbraceis en s*annant 
comme eux d^^cùs échancrés 6c de 
javelotis , nt de (è préfènter devant 
les Scythes crt adoptant les flèches » 
que ce peuple sdc lancer avec tant 
d'adre(se. Je vois qu'en tout les 
hommes différent naturellement les 
mis des autres > je vois qutn tout 
ils font des progrès par rcxcrcîcc s 
ic je conclus que tes hommes les 
plus favorisés & les plus maltraités 
de la nature doivent prendre 
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leçons slb Ttnlcnc exceller dans 
qad<]ac faïQc ^oc ce foie 

XIII. 

Il ne s^aioit pas le êk^oît de Is 
bonne condoite^ Se icgardoic com- 
me (avant & conmie bien régie 
dans fes numis celai qui coanok 
le bon & l'honnête, qui sait le pia« 
jdquei, & fbir tout ce qui eft hon- 
teux. On lui demanda s*ii r^ardoit 
comme des gens inftruits ceux qui 
iàyent bien ce qu'on doit pratiquer» 
& qui font tout le contraire. Us ne 
sont pas moins ignorants que déré- 
glés, répondit -il. Si nous favons 
difcemer entre toutes les avions 
que nous pouvons faire , celles qui 
nous sont les plus avantageufes-» 
nous ne manquerons pas de les choî- 
fir : quand on fait le mal , on n'cfl 

Gii) 
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donc pas maint ignorant qtn 
pablc. 

Il afsuroit qne la )uftice i 
qu'une fcience ; ît en difbic \ 
de toutes les vertus. Toutes i 
tions juflies & reniieures, dt( 
réunifsent une bonté parfiû' 
charmes de la beauté. Â-t- 
fcience néce($aire pour les a 
tre } il n'eft plus poâtbic d 
rien préférer. Gcttc fcience ms 
t-clle } on veut en vain les prat 
on cherche à faire des e(sab ; 
£ût que des £iutes. Puifqu' 
peut rien Ëdre de beau» de 
d'honnête» que par la vcm 
certain que la vertu eUc-nté 
une fcience qu'il faut po(séc 

XIV. 

Il rcgardoit bien la folie c 
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contraire à la fagefse , cepcodant il 
ne traitoit pas T^orance de folie. 
Mais ne (e pas connoîcrc soi-mê- 
me, & croire que Ton sait ce qu*oo 
ignore, c'eft, difoit-il, toucher de 
ptèsàlad^mence. Le vuIgaiN:, ajou- 
roit-il, ne regarde pas comme des 
infcnsÀ ceux qui fe trompent fur 
des objets inconnus au commun des 
bommes : mais il traite de fous ceux 
qui Ce trompent dans des chofes qui 
font connues de tout le monde. On 
appelle infensé celui qui fe croit 
trop grand pour pafser sous la porte 
d'une ville fans fe baifser, qui pré- 
fume a(sez de (à force pour efsayer 
d'enlerer des maifons , qui entre- 
prend enfin des chofes dont tout 
le monde reconnoit Timpo/Tibilité : 
nsûs ne bitxm que de petites Ëtutes, 
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on n'eft pas traité de fou par le yul« 
gaire. Comme il ne donne le nom 
d'amour qu*à la plus violente a£Fec- 
tipn, il ne donne le nom de folie 
qu'à b plus fone démence. 

L'envie, difoit-il enréfiéchif* 
Tant fur cette paffion, eft un fentir 
ment douloureux qui n'eft causé ni 
par les malheun d'un ami , ni par 
k profpérité d'un ennemi. U ne tm* 
toit d'envieux que ceux pour qui le 
bonheur de leurs amis eft un fujct 
de douleur. Comment , lui dirent 
quelques perfonnes » peut-on fen* 
. tir l'amitié & foufirir du bonheur 
de celui qu'on aime ? Remarquez^ 
leur répondit -il, que bien des gens 
ont une fingulicre conduite en ami- 
tié : ils sont incapables d'abandon- 
ner leurs amis dans le malheur ; ils 
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lear donnent des fecours dans leurs 
âffliâions, & fe défolent quand ils 
ks voient heureux. Il ajouta c]u*un 
fcntiment fi bizarre ne ponvoit en* 
trer dans le cœur du fage, & n*étdic 
§m que pour Tame d*un fbt. 

XV. 

QîT * I s T-c E que VoiCivcté ? dî* 
fblt-il. Je vois que la plupart des 
kommes sont toujours en ad!ion : 
ou enfin les joueurs 4c dés, les 
bottfibns y ne reftent pas à ne rien 
faire ; mais ils n^en sont pas moins 
des fainéants, car ils pourroîent fai- 
re quelque cfaofe de mieux. Quand 
on £ût le mieux, on ne trouve pas 
le IcMfir de le quitter pour s'adonner 
an pire ; & , fi on le fidt , on cft 
bien coupable, puifqu'on ne man* 
qvoit pas d'occupation. 
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Aquoi, tuLdemandQic-on, 
fXïc doic-ii ftiiHout s*appliqu( 
A bien faire — Y a-t-il de 
cipcs pour faÎFc fbnune } — 
car £dre fortune n*eft autre 
que ne rien £iire du tout. T 
fon bien-être fans le cherche 
là ce que j'appelle faire foi 
devoir fon bonheur à (es s< 
fbn travail , ç*eft ce que j'; 
une bonne conduite : avo 
bonne conduite » c*efl &ire I 
7e r^rde comme des homi 
timables'& chéris des dieux 
boureur qui travaille bien la 
]c médecin qui pratique bi< 
de guérir, Thomme d'état q 
à fe» études de bons prind 
gouvernement. Ne rien fài 
ne faire rien d'utile , c'eft é 
digne de plaire aux dieux. 
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l ' XVI. 

' POTJHétreroi, difoit-il, il ne 
foffic pas de porter un fcepcre, d'a- 
voir réuni les fnfiiag^ d'une na- 
non y d'avoir été favorisé par le sort, 
d'teft jnbnté furie trône par la force 
ou par la rufe : c'eft la fcience de 
r^nief qdi fait feule les rois. 

On âHiVient que le devoir d'un 
(buverâin eft d'ordonner ce qu'il 
eft utile de ^rè s celui des fujets , 
d'obéir : mais il n'en faut pas con- 
clure que les rois n'aient pas befoin 
de confeils. S'il fe trouve dans un 
yaifseau un homme plus habile que 
les autres , il donne des ordres 3 les 
matelots & le pilote lui-même ne 
refofent pas de le fuivre. Le maître 
d'un champ suit les lumières de Ton 
.-laboureur qui en sait plos^qK luis 
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les malades obéirent au médecin; 
ceut qui veulent s'exercer, aux maî- 
tres d*exercice$. Pour ofer même 
prendre fur soi de diriger Tes propret 
afiàires , il faut fe fentir les cobnoif- 
sauces qu'elles exigent. Manquent- 
elles? on obéit aux habiles gens 
qu'on peut rencontrer : on les man* 
de fouvent de fort loin pour fe met- 
tre à leurs ordres , pour (aire ce 
qu'ils prefcriyent. Lesfenunes elles- 
mêmes commandent aux hommes 
dans les travaux qui conviennent 
à leur fexe , parcequ'elles s'y con- 
noifsent , & que les hommes n'y 
entendent rien. 

Si on lui objeâoit qu'un tyraa 
eft maître de ne pas fuivre les bons 
avis qu'on lui donne : A quel prix» 
répondoit'il , lui eft-il permis de ne 
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les pas ftiivre } Ne voyez-vous pas 
que la punition eft toute prête , 
quand il refiife de les écouter ? Re- 
jctte-t-il un ùgc confeii } il fait des 
lautes: & il n*en peut &ire aucune 
£uis en être puni. 

n peut ôter la vie au plus (âge 
de fes confeillers s cela eft vrai : 
mais en donnant la mort à ceux qui 
lui prêtent le plus ferme appui» 
croyez-vous qu'il ne foit pas puni ^ 
croyez*vous même qu'il le foit lé- 
gèrement } Trouvera-t-il fa sûreté 
dans une telle conduite } Non i elle 
ne peut qu'entraîner fa ruine. 

XVII. 

Il ne négUgeoit pas de conver- 
Cei avec les artiftes , & fes entre- 
tiens ne leur étoient pas inutiles. 

n alla voir un jour le peintre 
ToîM IL H 
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Parrhaiîus. La peiucure » lai dit-H» 
fi*cfl-elie pas une rq>rérentacion des 
objets yifîbles ? Vous imitez avec 
des couleurs les enfoncements & les 
faillies, le clair & robfcur, la mol- 
lefse, la dureté, le poli : il n*y a 
pas jufqu'à la fraîcheur de Tâge 8c 
fa décrépitude qui ne foient eiprî* 
mécs dans vos ouvrages. — Cela eft 
vrai. — Et fi vous voulez repréfen- 
cer une beauté parfaite, comme il 
eft difRcile de trouver des hommes 
qui n'aient dans les formes aucune 
imperfcâion , vous rafsemblez les 
beautés de plufieurs modèles pour 
en faire un tout accompli. — Tel 
cft notre procédé. — Mais quoi ! 
ce qu'il y a de plus aimable dans 
le modèle , ce qui lui gagne la con- 
fiance & les cœurs , ce qui le fait 
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jlefiier , le caraâere de Tame enfin» 
{KUTenez*Yous à rimicer , ou fàut-il 
le regarder comme inimitable (i) ? 
-^ £b l comment le repréfenter » 
piiifqu*il ne dépend ni de la propor- 
tion , ni de la couleur, ni d'aucune 
des chofes qiie vous avez détaillées; 
puifqu'enfin il ne tombe pas sous le 
Tcns de la vue ? — Mais ne remar- 
.^ue-t-on pas dans les regards tanr 
tôt la douceur de Tamitiéy tantoc 
rindignation de la haine } — Cela 
cl): vrai. — Il n'eft donc pas impof- 
£ble de rendre ces expreffions dans 
-les yeux. — J*cn conviens. — Trou- 
-vezrvousle même caradcre de phy- 

( 1 ) Socrace , qui avoit été fculpteur 
49ns fa jeuncfse, ne peuc être foupçoniM 
•4'aToir parlé des aces fans s'y coiinoîuc 

Hij 
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Parrhaiîus. La peiuture , lai dit-U» 
fi*cfl-elle pas une rq>réfentacioii des 
objets yifîbles } Vous imitez avec 
des couleurs les enfoncements & les 
faillies, le clair & robfcur, la mol- 
lefse, la dureté, le poli : il n*y a 
pas jufqu'à la fraîcheur de l'âge 8c 
fa décrépitude qui ne (oient expri- 
mées dans vos ouvrages. — Cela eft 
vrai. — Et (î vous voulez repréfen- 
ter une beauté par&ite, comme il 
eft difficile de trouver des hommes 
qui n'aient dans les formes aucune 
împerfeéHon, vous rafsemblez les 
beautés de pluHeurs modèles pour 
en faire un tout accompli. -— Tel 
cft notre procédé. — Mais quoi ! 
ce qu'il y a de plus aimable dans 
le modèle , ce qui lui gagne la con- 
fiance & les cœurs , ce qui le fait 
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jlefiier, le caraâere de Tame enfin» 
]»arvenez-vous à Timiter , ou &ut-il 
le regarder comme inimitable (i) ? 
-^ £b l comment le repréfenter » 
puirqu*ii ne dépend ni de la propor- 
tion , ni de la couleur, ni d'aucune 
des chofes que vous avez détaillées; 
puifqu'enfin il ne tombe pas sous le 
îens de la vue } — Mais ne rcmar- 
que-t-on pas dans les regards tanr 
tôt la douceur de Tamitié, tantôt 
l'indignation de la haine } — Cela 
eft vrai. — Il n'eft donc pas impof- 
fible de rendre ces expreffions dans 
-les yeux. — J'en conviens. — Trou- 
"vezrvouslc même caradcre de phy- 

( 1 ) Socrace , qui avoit été fculpteur 
d^ns fa jeune fse, ne peut être foùpçonna 
4'aToir parlé des aces iâns s*y connoîuc 

Hij 
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• 

fionomie dans ceaz qui prennent 
parc au ix>nhciir an maUieor ic 
leurs amis , & dans cenz qui n- en 
sont pas touchés? — Non a(suré- 
ment. Dans le bonheur de nos amis^' 
la joie fe peint fur notre vîfage ; & 
latrifte(se, dans leur infbnnne. — 
Voilàdonc encore des paffîons qu'on 
peut repréfenter. La noble fierté, 
l'orgueil , l'humilité, la modeflie^ 
la prudence, la rufticité, la pétu- 
lance, la bafsefse, tout cela fe fait 
remarquer fur le vifage & dans le 
gefte 'y tout cela fe reconnoit dans 
l'aélion & même dans le repos. — ^ 
Vous avez raifon. ^ Nouveaux ca- 

On doit donc inférer de fa converfatioa 
avec Parrhallus que , de fon temps , les 
peintres ic les fculpteurs ne s'étoient pas 
encore appliqués â exprimer d^ns Icun 



xnâeres que i*arc peut primer. — ^ 
Je Tavouc. — Et qui croyez-vons 
qu'on aime le plus à voir } Sont-œ 
les hommes qui fe font remarquer 
par un caraâtre doux, heureux-, 
jumable, ou ceux qui n'ofiBrent que 
-àcs inclinations haîTsables , mé- 
-chantes & honteufes ? — U y a bie& 
de la différence. 

XVIII. 

Il alloit quelquefois à Tattelier 
de Cliton le flatuaire, & s*entrete- 
noit avec cet artifte. Je vois bien» 
lui dit-il un jour, que vous ne repré- 
fêntez pas de la même manière Vatr 
thlete qui difpute le prix à la courfe, 

.ouvrages les paflions de l*ame > & Ton peat 
foupçonnerque les Grecs furent rederablei 
de cette belle partie de Part aux entretiens 
4s notre £ige arec les arti/lcs. 

Hiij 
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& celui qui s*exerce à la lutte , au 
pancrace 9 ôa au pugilat. Mais le 
caraéliere de vie que ) 'admire dans 
Tos ftatues , ce caraâerc qui char- 
me fur-tout les fpeébteurs , conv- 
œcnt parvenez-vous à Tcxprimer ^ 
Comme Ciiton héfitoit & tar- 
doit à répondre : Je vois ce que c'eft, 
continua Socrate ^ vous conforhiex 
votre ouvrage à ce que vous offrent 
vos modèles vivants, & c*eft par 
cette juftcfse d'imitation qu'il pa- 
roît vivre comme eux. — Voilà tout 
mon fecrct. — Nos mouvements 
font élever certaines parties tandis 
que d'autres s'abaifsent 3 ils forcent 
certains mufcles à fléchir, à fe gon- 
fler, tandis que leurs antagoniftes 
s'étendent : c'eft en exprimant ces 
elf(»ts que vous donnez À l'ouvrage 
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it Part la refsemblance de la vérité. 
— C'cft cela même. — Cette imi- 
tation û précife de l'adion des corps 
j8c de leurs divers mouvements ne 
£dt pas peu de plaifir aux fpeâa- 
teurs. — C*eft la fourcc des effets 
de Tart. — Il faut donc exprimer la 
menace dans les yeux des combat- 
tants , & la joie dans le regard des 
vainqueurs. — C*eft le devoir du 
ftatuaire. — Il eft donc aufH de Ton 
devoir d'exprimer par les formes 
tous les mouvements de l'ame. 

XIX. 

Un jour il entra dans la bou- 
tique de l'armurier Piflias > qui lui 
montra des cuirafses très bien faites. 
Voilà, dit-il, une excellente inven- 
tion, mon cher Pidias : avec cette 
armure, les parties qui ont befoin 
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d'être dâèndues fe trouvent 
yertcs. Se. les bras conferveni i 
leur libcné. Mais, dites-moi, { 
quoi vendez-vous vos cuîrafsc! 
cher que les autres armuriers, i 
qu'elles ni foient ni plus fbn 
plus magnifiques ! — C'eft qt 
miennes sont mieux propon 
nées. — Efl-ce par le poids, e 
par la mefure que vous jugi 
cette proportion ï Si vous v( 
que vos cuiraTses puifseoi fc 
je penfe que vous ne les Ëdte 
toutes remblables. — Non aG 
ment, Si elles étoient toutes 
les mêmes proportions , elle 
pourroicnt fervïr à tout le me 
— Mais il y a des corps bien 
fortionnés, & d'autres qui le 
fort mal. — Cela eft yrai *- 1 



^ 
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flknc donc faites-vous pour que vos 
cnirarses aillent bien à des corps 
mal proportionnés & qu'elles foient 
d'une belle proportion } — Elles 
ont la meilleure proportion qu'elles 
doivent avoir , précisément parce- 
qu'elles leur vont bien. 

Je vous entends : vous ne confi- 
dérez pas ici la beauté de la propor- 
tion en elle-même , mais par rapport 
à fbn utilité. Âinfi vous direz qu'un 
bouclier eft bien proponionné, s'il 
eft commode à celui qui doit s'en 
fervir : on en peut dire autant d'un 
inanteau ou d*autres chofes fem- 
blables. Il y a peut-être dans cette 
convenance un autre avantage qui 
n'eft pas à méprifcr. — Ne rcfufez 
pas de me l'apprendre. — C'eft 
qu'une armure qui va bien à celui 



94 i-c Entretiens 
qui la pone le fatigue moins de (im 
poids , fans être en effet plus légère 
que celle qui ne lui va pas bien. 
Celle-ci eft incommode & difficile 
à porter , ou parcequ*elle ne s'ajufte 
pas bien à la forme des épaules, oh 
parccqu'elle prefse fortement quel- 
que partie du corps. L'autre (è par* 
tagc avec un jnfle équilibre fur les 
clavicules , fur les épaules , fur le 
dos , fur la poitrine, fut l'edomac ; 
on diroit que ce n*eft pas un far- 
deau étranger , mais un appendice 
du corps. — Et voilà pourquoi je 
mets un grand prix à mes ouvrages. 
Je sais que bien des gens aiment 
mieux acheter des cuirafses bien 
peintes , bien dorées. — Sx elles ne 
s'aj udent pas à leur corps , je trouyç 
que c'efl acheter une incommodi^ 
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•DOYcrce d'ornements & de dorure. 
Mais comme on n'eft pas tou« 
jours immobile, que tancôr on fc 
courbe, tantôt on fe redrcfse, com- 
ment des cuirafscs trop juftes peu* 
vent -elles fe prêter aux mouve- 
ments } — Elles ne le peuvent pas. 
—Vous dites donc que des cuirafses 
qui vont bien au corps ne sont pas 
celles qui le prefsent pour en mon- 
tttr toutes les formes, mais celles 
qui ne font de mal dans aucune atti- 
tude du corps "ï — C*cft vous-même 
qui le dites, & vous favcz à préfenc 
tout le fin de mon métier. 

XX. * 

Il y avoir à Athènes une fort 
belle femme nommée Théodore , 

(♦) Ea lifant cet entretien de Socrate 
tvcc une couctùàney il faut iè rappellçr 
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qui n'étoit pas de rhomeur la plus 
sévère. Quelqu'un parloir d'elle 
chez Socrate, & foucenoit qu'il n'y 
avoir pas de paroles capables d'ex- 
primer fa beauré. Il ajouu que les 
peinrres la prenoienr pour modèle» 
& qu'elle ne leur Sdfoir pas un fe- 
crer de fes charmes. 



que ÙL méthode écoit de tirer dei exemples 
des premières conditioiis & des pcofèffioQS 
les plus méprisées y pour prouver .^on os 
peut (ê faire aimer des autres que. psip te 
bien qu*on leur fait. D'ailkot^j) dam -te 
temps de Socrate , dans ce ûoçlt Si'cat^i^ 
tion où les courtifanes *tenokii^ tm rang 
dans rétat, il n'étoit pas indi^ dtf mo- 
ralifte de leur apprendre les vertus quIilMK 
refloient encore â pratiquer sipiès avoir 
abjuré celle de leur fexe. Ainfi Socrate, en 
feignant de louer Théodote, lui fut en- 
tendre ce qu*elk doit faire : partager le 
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Il £iut aller la voir, dit Socrate : 
car s*il n*y a pas de paroles qui puif- 
fcnt exprimer {à beauté, vous ne 
. ixMis en donnerez qu'une idée fore 
imparfaite ; & nous perdrons notre 
temps à vous entendre. — AUons- 
y dans l'inflant, dit celui qui avoit 
parlé le premier,nous vous fuivrons. 

màlhcttr & la joie de Tes amants, les yifî- 
Cer, les foulager dans leurs maladies , payer, 
dans Toccafion, leurs bienfaits de retour, 
n*exig;er d^eux que ce qu'ils peuvent don- 
ner aisément. Lors même qu*il femble lui 
donner des leçons de coquetterie , il prouve 
qu'il n*f a point de plai(îrs fans la modé- 
raUon. Tout cet entretien femble n*étre 
qu'un badinage , on y trouve même ce 
coo de plailanterie railleufe que les Fran- 
çob de notre âecle fe sont avisés d*appel- 
1er du perfîfflage : mais sous cette écorce 
Jiéferc sont cachées des vérités morales. 

Tqtm il I 
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Us y allèrent en clFct:, 8c 
admirer à leur ffé tous Tes ch 
cat, en ce mf me momeai, a 
trc en Ëûroir Ton Jtude. Qi 
eut cefsé de ttavaillcf : Ef 
nous, dit Socrace à ceux qt 
comp^okot, d'avoir obi 
à Tb^odote qui 2 déploya 
nous les ttéfois de fa beauté 
elle qui nous doit de la rca 
£tnce , parccque nous avoi 
tout le prix de Ces chaimes i 
a gagné le plus à Ce Touin 
notre admiiacion , c'efl à e 
Toir de la tecoonoir»uicc : 
nous , fi nous avons gagi 
qu'elle à ce cbatmani fp' 
Quelqu'un ayant tcmatqu 
patloii julte : Je conviens, 
vil , qu'elle ne g>^ne avec w 
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Aes éloges > mais ces éloges , nous 
les répandrons , & ils ne lui seront 
pas inutiles. Pour nous, à qui tant 
d'appas fecret^ ont été dévoilés , 
nous n'emporterons que des defirs 
9c des tourments s & déformais en- 
claves de Théodote , c'eft à nous de 
reconnoître Ton empire. A ce comp^ 
te, repartit la belle courtifane, je 
vois bien que c'eft à moi de vous 
avoir obligation. 

Quand Socrate la vit enfuite 
fttperbement parée, quand il vit 
aopces d'elle fa mère vétuc d'une 
manière peu commune, de nom- 
breufes efclaves toutes proprement 
habillées, & toutes fe dirputant de 
beauté , des appartements ornés ar 
nec autant de richefse que de goût: 
Saites^moi une confidence , belle 



100 LIS ENTKETItN 

Théodore , lui dit-îl ; atuîn 
des terres î — Je n'en ai aacai 
Vous avez donc quelque n 
d'un bon revenu ! — Pas d 
tage. — Ah î j'enteftds ; voui 
des efclaves habiles dont le i 
vous rapporte beaucoup. — 3 
ai pas un. — Mais comment 
pouvcz-vous fulSreàvosd^ 
— Si je me fais un ami , il t 
fon plailïr à m'obliget. Si j 
pas d'autre revenu. — Vos am 
vos lichefscs ! c'etl la pins b< 
toutes , & bien préférable au 
riches troupeaux. Mais vous 
donnez-vous à la fortune? J 
deZ'Vous que les amis volent s 
de vous comme des ersâîm 
beillcs, ou n'employez -voi 
quelque arciâcc pour les anin 
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•Eh l comment voulez-vous que j'in- 
vente des anifices } — Bien plus aisé- 
ment qa*une fbible araignée. Vous 
voyez comme elle fe procure une 
iUbfiftance afsurée : elle tifse une 
toile fubtile 5 les mouches y tom* 
tientâc deviennent fa proie. — Vous ' 
me confeillez donc aufli de tendre 
des filets pour prendre des amis } 

Il ne Ëtut pas croire , répondit 
Socrate , qu'on doive aller fans art 
Sk h. cha&e des amis, la plus pré- 
cieufe de toutes les proies. Voyez 
combien d'adrefse on emploie pour 
cba&er aux lièvres : cependant les 
d^afteurs ne fe promettent qu'une 
proie de peu de valeur. Ils favent 
que les lièvres paifsent pendant la 
puits ils fe procurent des chiens 
capa^Ues de chafser dans les téner 

I 11) 



ICI LES EnTHETICNS 

bres. Les lièvres prennent la fuite 
pendant le jour : on a d*autres chiens 
qui les Tentent au fumet, &'les ar- 
rêtent quand ils retournent au ^e. 
Le lièvre court avec une telle rapi- 
dité, que Tœil peut à peine le fui- 
vre : on a des chiens légers qui le 
gagnent à la courfe. Quelquefoii 
encore il échappe : mais on tend da 
filets dans les fentiers s il y tombe 
& fe trouve pris. 

Voilà bien des moyens pour pren- 
dre des lièvres, dit Théodote^ maii 
je ne vois pas lequel pourroit me 
fervir à prendre des amis. — Je sais 
bien que vous ne les pourfuivrez 
pas avec des chiens : mais il faudroit 
trouver quelqu'un d*afsez adroit 
pour fuivre à la pifte & pou(ser dans 
vos filets les richards fenfibles ans 
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charmes de la beauté. — Eh 1 j'ai 
donc des filets î — Si vous en avez l 
Tos attraits qui ont tant de force 
poorciiTelopper votre proie j votre 
cfprit qui yous infpire des paroles 
capables de plaire ; des r^ards faits 
pour enchanter s cet efprit, qui vous 
j^prend à recevoir avec tant de 
donccor ceux qui vous aiment , à 
repoa(ser les téméraires trop peu 
dignes de fentir le prix de vos beau- 
tés , à ne pas refsentir le bonheur 
de yos amis moins vivement qu'ils 
ne l'éprouvent eux-mêmes , à mar- 
quer une bienveillance fans bornes 
à ceux qui fe sont livrés à vous tout 
entiers, à leur accorder de fi aima- 
Ues soins dans leurs maladies , à 
leur rendre vifîte , à leur montrer 
«ne fenfibilité qui leur fait oublier 



K 
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Icun maux pour ne Tcndr qui 
aiDoui. Je sais qu'aupràs de vo 
n'éprouve pu moim de tau 
que <lc douceur s & G vous ave 
amants illuflres , ce ne sont px 
Icincnt des paroles enchantât 
c'eit la bont^ de votre cœui <\ 
tctieai dans vos diaîoes. — 
je n'emploie aucun desaniltcc! 
vous parlez. 

— Il n'cft cependant pas i 
firent, belle Théodote , de fà 
caraâere de celui qu'on veut 
qucr. Vous De vous ferez pt 
ami , vous ne le redcndrcz pa 
la force : c'cft une proie qu'on ] 
& qu'on arrf te par les .bicnlâ 
le plaiGt. — Ce que vous dit 
bien vrai. — Il &ut d'abord 
il de ne demander à 
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qui TOUS aimcat tfot ce m'&faii' 
Ycnc aisémair voos acxDr.Jes' : âfl flc 
£mc pas n^l^cr «Se ks fsjsz ic 
fccour. C'cft aînfi <{a% Tw» jéne* 
font plus tcndiancm cswoct'^^tSk 
ainfî qa'ik tous n&aocs. f\v. co»^ 
tammcnt ziodÈés^ Si <p:"& oc pLo- 
tont d^Y^nvtgc a to» £ûrc cproa- 
▼er de nonvcaizi Yneséaàss. Vom 
(avez qod cft k pk» g^^r^J phs 
qu'ils attendent de knn «nm» & 
YODS n'aniez pas la tigaear de 2c 
leur rcfîi(cr : mais to» voyez <)iic 
ks mets les plas délîciecz n'or.t 
aneune savear quand ils ae la te- 
foivent pas de l'appcnr , 5: qa'ils 
inspirent le d^oûc qoand on eft 
rafsafié : c(l-on prcisc de b faim ? 
les mets les pins fîmplcs prennent 
imc saveor exquife. N'ofircz donc 
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tcmcnts. — Prêtez -moi 6oac ma 
philtre dont je puUsc me (crrir pour 
▼oos attirer. — Mais jene TenxTraî- 
ment pas être attiré [nés de tous; je 
prétends bien <\uc vous Teniez me 
diercher Tous^mcme. — Tirai to- 
lontiers fi vous voulez bien me re- 
cevoir. — Je vous recevrai , s'il n^ 
a pcr{bnne auprès de moi que f ai- 
me plus que vous. 

XXI. 

Il voyoit qu'Epigene, l'un des 
îeunes gens qui lè^équentoient» 
avoit fort mauvaise grâce. Que 
vous avez l'air commun , lui dit-il , 
mon cher Epigcnc 1 — Un fimple 
particulier comme moi n'a pas be- 
(bin de mieux payer de ù. pcrfbone. 
— Pas moins que ceux qui com- 
battent dans les jeux olympiques. 
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Si les Athéniens font la guerre , 
doirez-vous combattre pour pea 
de chofe, quand vous aurez à dif* 
puter votre vie contre les ennemif 
de l'état ? Dans le danger des armes » 
ks gens qui Te négligent comme 
vous ne fauvent leur vie qu'en fe 
déshonorant , ou la perdent fbuvent 
parcequ'ils n'ont pas la force de la 
défendre. Plu£eurs sont faits pri- 
fonniers : ils pafsent misérablement 
le refte de leurs jours dans la plus 
dure captivités ou, après avoir payé 
une rançon supérieure à leur for- 
tune , ils finifsent par traîner leur 
vie dans la douleur & dans la plus 
■profonde mifere. D^autres, parce- 
qu'ils manquent de vigueur, pa- 
roifsent lâches & timides, & fe 
«perdent de réputation. 

Tome IL K 
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Telles sont les punidons atta- 
chées à la fbiblefse : vous femblent- 
elles donc méprifables, & croyez- 
vous pouvoir aisément les fuppor* 
ter ? N*eft-il donc pas plus £icile & 
plus doux de Te foumettre aux fati- 
gues qu'il faut s'impofer à soi-même 
pour acquérir de la force } Penfez* 
vous qu'une confUtution délicate 
foit meilleure pour la fanté qu'une 
conditution robufte, qu'elle foit 
plus utile dans tous les événements 
que l'on peut éprouver î Méprifez- 
vous les avantages que procure un 
bon tempérament? L'homme bien 
conflitué conferve fa fanté > joute 
de toute fa force , défend fa vie avec 
honneur dans les combats, fe tire 
heureufement des périls, prête des 
fecours à fes amis, & rend à l'état 
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its fi^rvices (ignalés : on Taime, il 
acquiert de la gloire & parvient aux 
plus grands honneurs : le reftede fa 
vie s*écoule avec plus de douceur ^ 
& laconfldération qu'il s^eft acqui(!c 
cft un héritée qui ne sera pas inu* 
die à Tes enfants. 

Si l'état n'ordonne pas de £dre 
publiquement les exercices militai- 
res, ce n'eft pas une raifon pour les 
particuliers de les négl^çr, & ils 
ne doivent pas s'y appliquer moins 
^(fidument. Ne parlons plus de la 
guerre : sachez que, dans aucune 
circonftance de la vie, vous n'aurex 
à vous repentir d'avoir exercé vos 
forces & votre adrefse. Nous ne 
fdfQns rien qu'à l'aide de notre 
corps 5 il eft toujours de la plus gran- 
de ioiportance qu'il foit bien cQai^ 
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Telles sont les punidons atta- 
chées à la fbiblefse : vous femblent* 
elles donc méprifables, & croyez* 
vous pouvoir aisément les fappor- 
ter ? N*eft-il donc pas plus Êidle Bc 
plus doui de fe foumettre aux £iti* 
guesqu*il faut s'impofer à soi-même 
pour acquérir de la force } Penfez- 
vous qu'une confUtution délicate 
foit meilleure pour la fknté qu'une 
conftitution robufte, qu'elle foie 
plus utile dans tous les événements 
que Ton peut éprouver ? Méprifez- 
vous les avanuges que procure im 
bon tempérament? L'homme bien 
confHtué conferve fa fanté , jouit 
de toute fa force , défend fa vie avec 
honneur dans les combats, fe tire 
heureufement des périls, prête des 
fecours à fes amis, 6c rend à l'étac 
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its fi^rvices (ignalës : on Taime, il 
acquien de la gloire & parvient aux 
plus grands honneurs : le refte de fk 
vie s*écoule avec plus de douceur s 
& laconfldéradon qu'il s^eft acquifc 
cft un héritée qui ne sera pas inu- 
tile à Tes enfants. 

Si l'état n'ordonne pas de £iire 
publiquement les exercices militai- 
res, ce n'eft pas une raifon pour les 
particuliers de les négl^çr, & ils 
ne doivent pas s'y appliquer moins 
^(fidttment. Ne parlons plus de la 
guerre : sachez que, dans aucune 
circonftance de la vie, vous n'aurex 
à vous repentir d'avoir exercé vos 
forces & votre adrefse. Nous ne 
fiûfQns rien qu'à l'aide de notre 
corps 5 il eft toujours de la plus gran- 
de ioiportance qu'il foit bien cqnif' 
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titué. Vous croyez peut-être qu*8 
a peu de part aux fondions de Tin- 
telligence. Eh l comment fe diflî*- 
muler que la pensée pcche fbuvent 
parceque le corps n'eft pas bien sS- 
fedé } Le défaut de mémoire , la 
lenteur d*e(prit, la parefse, la felih 
même, sont des suites d'une difpo- 
£tîon vicieu(e de nos organes , Sc 
nous font perdre quelquefois toutes. 
les connoifsances que nous avions, 
acquifes. Le corps efl;-il fain? les 
organes confervent-ils toute leur vi- 
gueur? on n*a pas à craindre de (en*- 
blables infirmités. Si tels sont les 
effets d'un mauvais tempérament^ 
il eft certain qu'une fanté vigou- 
reuft produit les effets contraires : 
& que ne fera pas un homme de 
bon fens pour éviter tant de maujiL 
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Scie piociticr de fi gcands ayaiicafc- 
«esî 

D'aïUcan n*cft-il pas hootciK 
fK,far les soites de rûMMcnce, 
on inive à la yietUetse ùas Ùlwqêi 
fa(qaVm Too anioit pu poiter ûl 
ferce & fim adtcfic ? C*cft ce qu'oa 
ne peut conacntre (ans traTail; car 
il ne £uit pas croire que ces qualités 
le dévdc^pent cnticrcmcnt d'elles- 
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Quelqu'un venoit de £die une 
politefse uns qu'on lui eût rendu 
le falut. Socratele vit fbit en colère: 
£h quoi l lui dic-il, fi vous aviez 
rencontré un homme infirme , vous 
ne vous seriez sûrement pas ôché : 
vous avez rencontré un homme 
d*un e(prit ruftique, & cela vous 

K uj 
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tourmente l rien n'cft plus ridiculcr^ 

Un autre fc plaignoit d'être dér 
goûté. Je sais , lui die -il , un bon 
tcmcde à votre mal. — Eh l quct 
cft-il ? — C'cft de manger moins z 
les mets vous paroîtront plus agréa- 
bles , vous dépenfercz moins pour 
Yotre cuifine, & vous vous ponercz 
mieux. ' 

Je n*ai chez moi que de Teau 
chaude, lui difoit un troifîcmc. — 
Tant mieux > elle s«ra toute prête 
quand vous voudrez vous baigner. 
— Mais elle eft trop fraîche pour 
le -bain. — Eft-ce que vos domefti- 
ques refufent de s'en fervir pour Ce 
baigner & pour boire ? — Non vrai- 
ment, & je m*en suis fouvent éton- 
né. — Quelle eiireau la plus chaude 
ée la vôtre ou de celk àxL temple. 
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d'Efculape ? — Oh l c'cft celle du 
temple d'Efculape. — Vous êtes 
donc plus difficile à contenter que 
vos gens & que les malades mêmes. 
Un certain maître avoir rude- 
ment maltraité Ton valet. Socrate 
lui en demanda la raifon. — Com- 
ment l c*eft un gourmand , un pa- 
refseux : il n'aime que deux chofcs, 
gagner de l'argent & ne rien faire. 
— * Avez-TÔns examiné quelquefois 
qui mériteroit le plus d'être châtié 
de vous ou de votre valet } 

XXIII. 

Quelqu'un étoit effrayé d'avoir 
à faire le voyage d'Olympie. Eh ! 
qu'a donc ce chemin qui puifse vous 
^uvanter } Ne pafsez-vous pas le 
Jour prefquc entier à vous prome-- 
fier éàns votre maifen } Que vous 
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arrivera-t-il de plus? Vous vous 
promènerez , & vous vous arrêterez 
pour dîner : vous vous promènerez 
encore , & vous vous arrêterez pour 
fouper & pour vous repofer. Ne (à- 
vez-vous donc pas qu'en mettant 
enfemble les promenades que vou$ 
faites en cinq ou (îz jours, on peut 
aller aisément d*Âthenes à Olym- 
pie } Au refte , vous ferez mieux de 
partir un jour plutôt que de diffé- 
rer ^ car il eft désagréable d'avoir 
de trop longues journées à&ire, 8c 
c*eft un plaifir de pouvoir perdre 
un jour en route. Il vaut mieux fe 
hâter de partir , que d*étre trop 
prefsé d'arriver. 

Je suis fatigué, difoit un autre, 
d'une longue route que je viens de 
faire. — £ft-ce que vous aviez un 
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paquet à porter 1 — Je ne portoit 
que mon manteau. — Étîez-vous 
lèiil , on aviez-Yous un valet avec 
TOUS } — J'en avois un. — Portoit- 
îl quelque chofe } — Il ponoit me$ 
bardes & mon bagage. — Et corn* 
ment s*eft-ii tiré d*af&ire ? — Je 
crois qu'il s'en eft tiré mieux que 
moi. -* Et (i vous aviez eu Ton far- 
deau à porter , comment vous se- 
riez-vous trouvé } — Fort mal at 
sûrement, ou plutôt je n'aurois pu 
le porter. -— Comment donc l votre 
valet réfifte mieux à la fatigue que 
vous qui devriez être un homme 
exercé l 

XXIV. 

Q u A N D Tes amis venoicnt (bu- 
per chez lui , les uns apportoient 
peu & les autres beaucoup. li or*- 
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converfacion. Il prit du pain, mais 
fans cefser de manger beaucoup de 
▼iande. Cela ne put échapper à So- 
crate. Regardez ce jeune homme, 
dit-il, vous qui êtes auprès de lui) 
fe fert-il de Ton pain pour manger 
{a viande, ou de fa viande pour 
manger Ton pain } i 

Il remarqua aufli qu*un des convi- 
ves , à chaque bouchée de pain,pre* 
noit un morceau des différents plats. 
Y a-t-il un mets plus cher, dit -il 
alors , & en même temps plus mau- 
vais , que celui d* un hommequi met 
à la fois daos fa bouche de tous 
les mets , & qui ne fait , de tant de 
fauces il* différentes, qu'un feul af- 
saifonnement } Il compofe un plat 
beaucoup plus cher que ne feroient 
les cuifîniers, puifqu'il mêle plus de 
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chofes enfemble. Les cuifîniers ne 
fe permettent pas cette confufîon » 
parcequ*ils ne croient pas que ces 
difli^entes fubftances s'accordent 
entre elles; & , s*ils ont taifon, un 
lemblable mélange n'e(l-il pas une '* 
fiiute qui tend à tenverfer leur art } 
N'cft-il pas ridicule de chercher des 
caifiniers qui sachent bien leur mé^ 
dcr, de n*y entendre rien soi-même » 
& de détruire ce qu'ils ont fait? Une 
telle habitude » d'ailleurs , n'eft pas 
(ans inconvénient. Vient-on à man- 
quer d*une multiplicité de mets ? 
on fe croit dans la difette > on re- 
grette cette abondance dont on s^efï 
fsàz une habitude. Quand on s'efl 
accoutumé à un feul plat, on ne 
r^rette pas les bonnes tables , Se 
Tome IL L 
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Ton fe voit fans peine réduit à Co 
petit ordinaire. 

Il difoit que les Athéniens expr 
moîent Taétion de manger par u 
mot qui (îgnifie à -peu -près £iii 
bonne chère. Pour que la chère fo 
bonne , ajoutoit-îl , il £iut qu*eli 
ne nuife ni au corps ni à l'efprit, < 
qu*on puifse fe la procurer fans tro 
de peine : en un mot , pour faii 
véritablement bonne chère, il fiu 
fe nourrir avec modération. 



^^1^^ 
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£ N toute occaiîon Socrate (e rei^- 
doit utile > aucune manière de Tétre 
ne lui étoit étrangère. Rien n*étoit 
plus avantageux que d'être admis à 
(a fociété : par-tout on fe trouvoic 
bien de Tavoir avec soi ; toujours 
on gs^noit à l'entendre. Il ne faut 
que la plus foible attention, que 
l'intelligence la plus commune , 
pour reconnoître cette vérité. On 
peut même afsurer qu'il n'écoit pas 
mutile, quand on avoit été jugé di- 
gne de fa £uniliarité , quand on en 
&ntoit tout le prix, de penfer à lui 
ibns fon abfcnce. 

14 
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Il n^inftruifoit pas moins par Con 
badînage que par les plus sérieufes 
de {es leçons : par exemple , il lui 
arrivoit fouvent de dire qu'il écoit 
amoureux y mais il faifoit fencir aC- 
fez clairement qu'incapable d'être 
follement séduit par les vains avan- 
tages de la beauté , il ne fe laifsoit 
entraîner que vers une ame née pour 
la vertu. 

Il regardoit dans les jeunes gens 
comme un indice des plus heureufes 
difpodtionsde l'efprit, une concept 
tion facile, une mémoire sûre, une 
application confiante à toutes les 
connoifsances nécefsaires pour bien 
régler une maifon, pour bien gou-» 
verner un état, pour tirer un bon 
parti des hommes & des circonf- 
uncçs. Par une fcmbUblç ^duc^-» 



don» àkùm-û, an me pnqpsre fM 
feulcmcnc fim liuahri $c la ^ficK 
deur de (a maifi» 9 on pcoc oMcri' 
bucr èncocc k la poo^pcnEc éc Cef 
concitoyciis & ilc (a paak» 

tu 
Il avoK une iniairre mRrtrwt 
de craîccr arec les êtdBxata CKi€r 
tcres. RcocoDcrok'îi de c» fcvcci 
gtos qui, ficis des ar aou^ <|(l18s 
croicne avoir teças de la aanK^ 
œéprilcm corne inftniâîoo ; il lear 
piouvoic iapc les nMurth ^fà Ccm' 
blcnc les plus henress ont le fU» 
bcfoin d'être coldirésu Les dieiraita 
généreux, Sùm-'û, mé% rik^ m^ 
pétuenx, deriennenc ezccUems, Se 
rendent de grands (érrices , fils ooc 
été dre(sés dans leor fcaa€C%c : a* 
«-on n^lîgé de les domser ; ce sooc 

L tii 
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les plus rétifs & les plus mâchants 
<le tous. Un chien.de bonne race, 
qui aimé la fatigue, qui s*élance à 
la pour fuite des animaux, devien- 
dra fans doute un excellent chieo 
de chafse fi l'on a soin de l'inflruire i 
qu'on l'abandonne à la nature, c*efl 
un animal flupide , obftiné , fu* 
lieux. 

Ainfi les hommes nés avec l'àme 
la plus fiere , la plus énergique, avec 
le plus d'ardeur pour tout ce qu'ils 
entreprennent, fc diftingueront par 
leurs vertus, par leurs belles a(5tions, 
par les fèrvices qu'ils rendront à 
l'humanité, s'ils ont reçu de l'édu- 
cation la connoifsance de leurs de« 
voirs : mais s'ils ont été négligés, 
s'ils sont refiés dans l'ignorance, 
ils seront les plus méchapts , les 
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plus nuifibles de cous les hommes. 
N'ayant pas appris à diftinguer ce 
qu'ils doivent faire, ils fe jetteront 
dans de coupables projets : violents, 
impérieux , on ne pourra ni les arré* 
ter , ni les contenir 5 & bientôt ils 
auront accumulé les maux & les 
crimes. 

Quand il voyoit de ces gens qui 
mettent toute leur confiance dans 
leurs richefses, qui penfent que l'é* 
ducation seroit inutile à des hom* 
mes comme eux , & que leur for-> 
tune leur fuffit pour fe faire rcfpcc- 
ter & pour fatisfaire tous leurs de- 
fîrs , il favoit les ramener à la raifon. 
C'eft une folie, leur difoit-il, de 
croire que, fans inflruâion, on 
puifse diftinguer les avions utiles 
^c celles qui sont funcfles : ce n'en 
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efl: pas une moins grande de ne fâ* 
voir pas même faire cette diftinc- 
tion, & de fe croire capable de 
quelque chofe d^utile parcequ'on 
eft afsez riche pour acheter tout ce 
qu'on veut : c'eft une fottifc d*êtrc 
incapable de rien d'utile, & de croire 
qu'on eft heureux, qu'on a tout ce 
qu'il faut pour bien vivre , pour* 
vivre avec honneur : c'eft encore 
une fottife de pcnfer qu'avec des ri- 
chefses & une honteufe ignorance 
on pafsera pour un homme de mé- 
rite : c'en eft une enfin de fuppofer 
que , fans mérite, on fe fera confi- 
dérer. 

III. 
Il eft temps de raconter com- 
ment il fe comportoit avec ceux qui 
croy oient avoir reçu une excellente 
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éàfÊaûàoa , cjai £c iaztoknt d'être 
Imco avances clans le chemin de la 
vertu ,& ^ nzotent Taniic de leurs 
vaftcs connoi(s2Dces. 
* n fàvcMC qae le bel EadiTdeme , 
pouravoir ralscmblc un grand nom- 
bre d'o uvra ges des poètes & des lo- 
phiftes les plus renommes, croyoie 
l'avoir emponc déjà par fes lumiè- 
res fur cous fes égaux , & n'avoir 
de rivaux à craindre ni dans l'élo- 
quence , ni dans la fcience du {gou- 
vernement. Comme (on âge ne lui 
pcrmertoic pas de fc trouver à TaC- 
fcmblée du peuple , il s'afseyoie , 
pour s'inftruire des afïàires , dans la 
boutique d'un éperonnier qui étoit 
voidne de la place. Socrate s'y ren- 
dit avec plufieurs de Tes amis. 
On sajt que du temps de Th^« 
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miAocle tous les vœux & tous les 
fufTrages fe réunifsoient en fa £i- 
Ycur, quand les conjondures exi« 
gcoient un homme du mérite le plus 
rare. Quelqu'un s*avifa précisément 
de demander fi ce grand homme 
avoit reçu les inftruéHons de quel- 
que Tage, ou s*il n*avoit eu befoin 
que de fes talents naturels pour s*é< 
lever au-defsus de tous Ct^ conci* 
toycns. 

Socrate vouloit piquer Euthy-» 
deme : Il faudroit, répondi^il, être 
bien finiple pour croire qu*on ne 
peut apprendre les métiers les plus 
vils fans avoir reçu les leçons d'un 
bon maître , & qu'on peut de soi- 
même fe rendre habile dans le plus 
important de tous les métiers» Tart 
de commander aux hommes. 
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Une antre fois Euthydcmc , crai- 
goant d*écrc regarde comme an ad- 
mirateur des connoifsaoces de So- 
cratc, évitoit de prendre place auprès 
de lui. Socrate s'en apperçut : On 
sait, dit-il, les études que fait £u- 
thydeme, & Ton peut bien juger 
que , dès qu'il sera en âge , il ne 
manquera pas de donner Ton avis 
fur les aâaires qui seront proposées 
à Tafsemblée du peuple. Au soin 
qu'il prend de ne paroicre rien ap- 
prendre de perfonne, je préfume 
qu'il a déjà un bon exorde tout prêt 
pour les difcours qu'il compte adret 
fer alors au public. Voici sûrement 
quelle sera la première phrafe de fa 
liarangue. Perfonne, ô Athéniens ^ 
ne peut fe vanter de m'avoir rien 
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appris. Si j'ai par hafard entendit 
parier de quelques hommes qui fe 
diftinguafsent par le talent de la pac- 
tole ou parleurs connoifsancesdans 
les affaires d'état, je n'ai jamais re- 
cherché leur fociété» & je ne crains 
pas qu'on me reproche d'avoir pris 
aucun maître parmi les citoyens 
les plus éclairés. C'eft peu d'avoir 
évité de recevoir des leçons $ je n'ai 
pas voulu qu'on pût me foupçonner 
d'en avoir pris. Je vais cependant 
vous donner un avis, tel que le ha- 
fard pourra me le fuggérer. 

Un femblableexorde ne convien- 
droit pas mal non plus à un homme 
qui fe préfenteroit pour exercer la 
médecine. Je me figure lui enten- 
dre commencer ainfi fon difcours : 
Athéniens, je n'ai jamais appris I4 
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nédecine de perfonne 5 jamais je 
l'ai cherché à trouver un médecin 
]iii m'en donnât les principes. J*ai 
ion feulement évité de rien appren- 
Ire des médecins 5 je n*ai pas voulu 
néme qu'on pût croire que j'cufsc 
ippris la médecine. Je vous prie ce- 
pendant de vouloir bien m'accor- 
1er votre confiance ; car je tâcherai 
ie m'inftruire en fàifant ù6 vous 
les efsais. 

Tout le monde rit beaucoup de 
:et exorde. 

V. 

Enfin Euthydeme parut prêter 
|uelque attention aux entretiens de 
kKratc : mais il évitoit de parler 
ui-méme, perfuadé que fon filcnce 
>afseroit pour de la modeftie. So- 
^•ate vouloit lui ôter cette idée ; Il 
Tomi IL M 
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eft étonnant , dit-il , que ceux qui 
cherchent à fe rendre capables de 
jouer du luth, ou de la flûte, ou de 
monter à cheval , ou d*exercer quel- 
qu'autre talent, ne tachent pas de 
Ce procurer uniquement par leur, 
travail toute Thabileté qu'ils veu- 
lent acquérir : on les voit chercher 
les meilleurs maîtres, &ire tout ce 
que CCS maîtres leur prefcrivent, 
s*armcr de patience pour ne s'écar- 
ter en rien de leurs prim:ipcs, comme 
s'ils n'avoient pas d'autres moyens 
de fc rendre habiles y tandis que 
ceux qui fe propofcnt de devenir de 
grands orateurs , de grands hom- 
mes d'état, croient pouvoir d'eux- 
mêmes , fans préparation , fans étu- 
de , acquérir tout- à- coup un grand 
talent. Il femblc cependant que cette 
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carrière eft bien plus difficile que 
Tautrc 5 qu'elle exige des études d'au- 
tant plus profondes, des travaux 
d'autant plus opiniâtres, qu'on y 
rencontre bien plus de rivaux, & 
que les fuccés y sont bien plus rares. 

VI. 

Tels étoient d'abord les dif- 
cours que Socrate tenoit devant Eu- 
thydeme. Quand il s'apperçut que 
ce jeune homme étoit plus disposé 
à l'entendre & plus attentif à l'écou^ 
ter , il retourna feul à la même bou« 
tique, & Euthydeme prit place au- 
près de lui (i). 



( X ) Tout Tcntrcticn fuîvant eft poin- 
tilleux, fophiftiquc, infîdieux, parcequ*cn 
ce moment Socrate ne chcrchoit qu*à gué- 
rir Eucbydeme de fa vanicé, &; à lui faiio 

Mij 
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£(l-il vrai, lui dit Socrate, que 
vous ayez rafsemblé un grand nom- 
bre d'ouvrages des écrivains qui fe 
sont fait une réputation de fagefse 1 
— Cela cft vrai, Socrate 5 j'en raG- 
femble encore tous les jours, & i*ai 
defsein d'en réunir le plus grand 
nombre qu'il me sera pof&ble. — Je 
vois avec plaifîr que vous préférez 
à des tréfors d'or & d'argent les tré- 
fors de la fagefse, C'eft que vous 
favez bien que l'argent & l'or ne 
peuvent rendre les hommes meil- 
leurs , & que les pensées des fages 
procurent à ceux qui les pofsedenc 
les richefscs de la vertu. 



fcutir qu*il n*avoic pas même les premiers 
principes des connoirsances les plus fîm- 
pics bc les plus néccfsaires : mais quand il 
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La joie couloit avec ces paroles 
dans le cœiir d'Euthydeme , perfua- 
dé qu*aux yeux de Socrate il avoic 
pris le meilleur moyen de parvenir 
à la fagefse. 

Socrate vit bien que le jeune 
homme prenoit plaifîr à la louange. 
Dites -moi, reprit-il, quelles sont 
les vues que vous vous êtes propo- 
sées en rassemblant tant de livres ? 
Comme Euthydeme fe taifoit , rê- 
vant à la réponfe qu*il devoir (aire, 
Socrate reprit la parole. 

Voulez-vous , lui dit-il , devenir 
médecin } caries médecins ont beau- 
coup écrit. — Non, en vérité. — 

eut domté l'orgueil de ce jeune homme, 
il mie, dit Xénophon, la plus grande (im* 
pUcité dans les leçons qu'il lui donnoic. 

Miij 
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Quoi donc ? architede ? car cet art 
exige un efprit cultivé. — Ce n'eft 
pas là mon defsein. — Ah l j'en- 
tendss vous voulez devenir un grand 
géomètre comme Théodore î -— 
Non, mes vues ne fe tournent pas 
du côté de la géométrie. — C'eft 
donc du côté de Taftronomie } — 
Pas davantage. — Eft-cc que vous 
voudriez faire votre état de décla- 
mer des vers } car on dit que vous 
avez toutes les œuvres d'Homère. 
— Je n'ai garde. Je sais trop que 
les gens de cette profeffion favent à 
merveille les vers qu'ils récitent, & 
n'en sont pas moins les plus flupides 
des hommes. — Vous recherchez 
peut-être cette fcience qui rend les 
hommes capables de gouverner les 
maifons & les états, de commander 



DE SOCRATE. 139 

aux autres, de leur être utiles, de 
rétre à eux-mêmes ? — Oui, So* 
crate, c*eft cette fcience que je re* 
cherche avec ardeur 3 c'eft elle qui 
m'eft nécefsaire. 

Par Jupiter l s'écria Socrate , vous 
recherchez la plus belle des fcien- 
ces , le premier des talents : on rap- 
pelle l'art des rois , parcequ'il leureft 
en effet nécefsaire. Mais avez -vous 
bien examiné s'il efl: pofCble de n'ê- 
tre pas jude & d'exercer ce grand 
art ? — Cela eft impoffible : fans la 
îuftice,il n'eft pas de bons citoyens. 
— Vous avez donc travaillé à être 
juftc? — Je ne crois pas, Socrate, 
que personne pafse pour plus jude 
que moi. — Et les hommes juftes 
n'ont'ils pas leurs fondions comme 
les. ouvriers ont les leurs? ^ Ils en 
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ont fans doucc-^Ec comme les ou- 
vriers peuvent montrer leur chefs- 
d'œuvre, les hommes juftes peuvent- 
ils expofer auffî leurs ouvrages ? 
— Comment i je ne pourrois pas 
indiquer les œuvres de la juftice 1 
Hélas 1 je n*indiquerois que trop 
bien audi celles de Tiniquité. Elles 
fe montrent chaque jour en grand 
nombre à nos yeux 5 chaque jour 
elles frappent nos oreilles. — Eh 
bien , voulez -vous que nous écri- 
vions ici un D , & là un A (i) } Ce 
qui nous paroîtra Tœuvre de la jus- 
tice nous le placerons sous le D , & 
nous mettrons sous TA ce qui nous 

(i) Le D efl la première lettre du mot 
grec dicaiosynè , la juftice > & l'A la pre- 
'fniere lettre du mot adil^ia , Tiiiiquité. ' 
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paroitra Tœuvrc de l'iniquité. — Je 
le veux bien» fi cela vous femble 
néccfiaire. 

Socrate écrivit ces deux marques. 
Ne trouve- 1 - on pas , reprit-il , le 
menfonge parmi les hommes ? — 
On ne le trouve que trop. — Oii le 
placerons-nous } — Sous la marque 
de i*inju(lice apparemment. - Les 
hommes ne trompent-ils pas ? — 
Trop fouvent. — Ou placerons- 
nous la tromperie^ — Encore sous 
rinjuftice. — < Et TadHon de nuire 
aux autres î — De même. — Celle 
de réduire quelqu'un en fcrvitude } 
— Toujours de même. — Nous ne 
placerons donc rien de tout cela du 
coté de la juftice ? — Cela seroit 
afsez étrange. 

— Suppofons donc à préfent 
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qu'un général réduilè en fervitude 
une nation înjufte & ennemie : di- 
rons-nous qu'il fait une injuAice } 
•^ Non vraiment. — Nous dirons 
donc que ce qu*il fait eft jufte } — 
Sans doute. —Et s'il trompe les en- 
nemis } — Cela eft encore jufte. — 
Mais s*il les pille, s'il enlevé leurs 
biens ? — Il ne fait rien que de jufte. 
Je croyois que les queftions que 
vous me faificz ne regardoient que 
nos amis. — Ainfî tout ce que nous 
avions attribué à l'iniquité, il fau- 
dra donc à préfent l'attribuer à la 
juftice } — Je le penfe. — Mettons 
donc toutes ces aâions à la place 
que vous leur marquez. Voulez- 
vous à préfent que nous pofîons 
pour principe qu'elles deviennent 
juftçs contre des ennemis, mais qu'il 
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seioit injuftc de fe les permettre a« 
▼ce des amis; qu'on ne peut » avec 
ceux-ci, mettre trop de droiture, 
trop de (implicite dans (a conduite ? 
— Nous (bmmes d'a,ccord. 

Et fi un général , reprit Socratc ». 
Toit le coursée de Tes foldats abat- 
tu y s'il leur fait accroire qu'il lui 
arrive du fccours , & qu'il ra{sure 
par ce menfbnge leurs efprits inti- 
midés s sous quelle marque place- 
lons-nous cette tromperie } — Sous 
celle de la ju(tice, à ce que je crois. 
^ Un enfant a befoin d'une méde- 
cine & ne veut pas la prendre ; fon 
pcre la lui mêle avec Tes aliments, 
& , par cette rufe , il lui rend la Tan- 
te : où mettrons-nous cette fupcr- 
cbcric? ^ A la même place que la 
premicre* -— Mon ami eft plongé 
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dans iinc noire mélancolie; je cra 
qu'il n'attente fur Tes jours , je 
dérobe Ton épée, toutes Tes armi 
ou ce vol doit-il être placé ? — 
n'y a pas à héfîter ; sous la ligne 
la juAice. — Vous ne prétenc 
donc plus à préfent qu'on foit ol 
gé à la plus grande (implicite, i 
plus grande droiture avec Tes am 
— Non vraiment; je ccfte de le p 
tendre , & je rétrade s'il le faut t< 
ce que j'ai dit. — Cela vaut bei 
coup mieux que de persévérer d; 
l'erreur. 

Mais » continua Socratc , il 
encore un point qu'il faut exat 
ner. Je fuppofe deux hommes < 
emploient avec leurs amis des 
percheries nuifibles : mais l'ur 
dcfscin de tromper, l'autre ne s 
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ce4|ftH for: leqael des deux eft le 
fftns àcquAe ? — Je ravoucrai , So* 
cGBc; fâ pctda toute confiance 
Wbos kt x^onfcs que je pui^Êdre. 
Les cinfis que noos avons ezamî- 
■ttS ne poioifscnc tootes difi&en^ 
tes et ce cpe je les croyois d'abord. 
1! me (cmbSe cependant que le plus 
ic^afie eft cdni qui a la volonté de 
tmoper. — Pensez - vous que la 
faOicc (ait une fcience qui ait fes 
piycipcs , Se qa'tm poifsc l'apprcn- 
due oomme on apprend à écrire > 
— Je le pen(è. — Et quel eft celui 
<fâ sait le mieux écrire , à votre 
am? eft-cc celui qui écrit mal de 
deficm prémédité , ou celui qui n*é> 
crk pas bien parcequ'il ne sait pas 
^cncc mieux 1 — C'eft celui qui é* 
Clic mai à dcfsein 5 car il pourra bica 
T^mc IL N 
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écrire quanti il le voudta. •— Âinfi 
celui qui écrit mal parcequ'il le veut 
bien , sait écrire 5 celui qui n*écrit 
pas bien malgré lui ne le sait pas ? 
-^ Afsurément. — Quel cft donc 
celui qui connoît la juftice ? cft-cc 
celui qui ment & trompe parcequ'il 
le veut bien , ou celui qui trompe 
& ment fans le vouloir î -^ C'eft le 
premier. — Vous dites donc que ce- 
lui qui sait écrire e(l plus favant dans 
les lettres que celui qui ne le sait 
pas } — Il eft vrai. — Et que celui 
qui connoît mieux les devoirs de la 
juftice eft plus jufte que celui qui 
ne les connoît pas ? — Je le crois ; 
ou plutôt je n'entends plus rien aux 
réponfes que je &is. 

Mais, mon cher Euthydeme, fi 
quelqu'un vouloit dire.la vérité 8c 
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qu*il ne parlât jamais de la même 
manière fur les mêmes chofes > s'il 
éiCoit du même chemin tantôt qu'il 
conduit à l'orient & tantôt à Toc* 
ddent} & qu'en rendant le même 
compte > il trouvât tantôt plus & 
tantôt moins > que diriez-vous d'un 
tel homme î — Je serois bien obli- 
gé de dire qu'il ne sait pas ce qu'il 
prétendoit favoir. 

Ne connoifsez-Yous pas, lui de* 
manda Socratc, une efpece de gen» 
qu'on appelle efprits fcrvilcs? — 
Afiurément. — Et c'eft à cau(e de 
leur ignorance qu'on leur donne ce 
nom : mais cft-ce parcequ'ils igno- 
rent l'art de travailler le cuivre ? — 
Non, fans doute. — Eft-ce parce-- 
qu'ils ne favent pas le métier de 
OU(Ons } -^ Pas davantage. — Scn 

Nij 
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roit-ce parccqu*ils ne favcnt pas 
£ûrcdes fouliers } — Non vraiment» 
c'eft bien tout le contraire ^ car ordi- 
nairement ceux qui fayent le mieux 
ces métiers sont d'une condition 
fervilc. — On donne donc ce nom 
injurieux à ceux qui ignorent ce que 
c*eft que le beau , le juftc , Tbon- 
ncte? — C'eft ce que je crois..— 
Jeune homme , faites donc vos ef- 
fbns pour n'être pas compté parmi 
ks efprits {civiles. 

VII. 

E N vérité , Socrate , dit trîfte- 
ment Euthydemc , je me croyois 
bien avancé dans la philoCbphîe, 
& je ne doutois pas qu'elle ne dût 
m'apprendre tout ce qui convient a 
un homme qui tend à la vertu. Fi* 
gurçz-vous quelle eu à préfcnt ma 
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Pilleur en voyant que , pour Bwz 
cie tant de pdncs , je DC pub p2S JBK' 
jne répondre anx qocfiîoGS ^coi 
me ùât fur ce qu'il cft k pis im- 
portant de (àvoîr, & cpc }cse oao- 
nois pins aucune tome qoî poiâe 
me conduire à dcreoir infiflcT. 

Dites-moi , mon chaEaânèeme, 
aveZ'Vous été gncUpiffiiB a De- 
phes ? — J'y ai été deux iaik. ** 
Âvez-vons piis gaidc à cear î»* 
fcription qui (c lit (nr la £iça^ db 
temple: Coxhois-toi t02- 
MEME? — J'yai£dit anx à'um . 
-— Avez-voos m^fîié cxz aris, oa 
vous Ctes-Toos bien rtttr^ r* 
même pour rhcrrhcr a tocs 
noître ? — NoacnTciiic, Ccftaac 
connoifsancc que je aoyob p o f i»- 
der paifiiitcmciity piôâpic £0» dk 
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on n'en peut acquérir aucune autre 
£h l reprit Socrate> qu'appeliez- 
vous fe connoitre? Croyez-vous 
qu'il fuffife pour cela de (avoir (on 
nom ? ou ne fàut-il pas uniter celui 
qui fe connoit en chevaux ? Il ne (c 
jflatte pas de bien connoître un che- 
val , fans avoir examiné s*îl eft docile 
ou rétif, ibible ou vigoureux » lent 
ou vif à la courfe s fans s'être en un 
mot bien afsuré de toutes les qua- 
lités qui peuvent en faire un bon ou 
un mauvais cheval. De même celui 
qui veut fe connoître ne doit-il pas 
s'examiner fur toutes les facultés 
néccfsaircs à l'homme pour remplir 
fcs devoirs ? — Il me femble que 
ne pas connoître (es facultés , c'eft 
en effet ne fe pas connoître. — Il 
eft certain au(îî qu'on trouve dins 
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cette connoifsance bien des avan- 
tages donc on ne peut jouir quand 
on Ce ment à soi-même. 

Cêlhi qui fe connoîc sait ce qui 
lui eft utile » ce que Tes forces peu- 
vent fupportcr , ce qu'elles refufent. 
En ne ùàCànt que ce qu'il eft capa* 
ble d'entreprendre» il remplit Tes 
besoins & vit heureux : en s'abfte- 
cant de ce qu*il ne sait pas faire , il 
évite les fautes , & n'a pas la honte 
d'avoir mal fait : il eft en état de 
mettre les autres hommes à leur 
jufte valeur, & de les employer uti- 
lement pour Ton propre avantage : 
par leur fecours il fe procure de 
grands biens ^ il s'épargne de grands 
maux. Mais celui qui ne fe connoit 
pas & qui s'abufe fur fes facultés » 
ne sait pas mieux juger les autres 
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hommes qu*il ne fe juge luhmcme > 
il ne s*encend pas mieux aux affai- 
res > il ne sait ni ce qu'il lui faut , ni 
ce qu'il fait , ni ce qui peut lui être 
utile : il fe trompe en tout, perd de 
grands avantages, & tombe dans 
de funedes inconvénients. 

Celui qui sait bien ce qu^il fait 
réuffit dans toutes Tes entreprifes , 
parvient aux honneurs, s'élève à la 
gloire. Les hommes qui lui refscm- 
blcnt aiment à l'employer. Dans les 
revers, on s'emprefse à recevoir fes 
confeils, on fe livre fans réferve 
entre fes mains , on ne fonde que 
fur lui l'efpérance de toute fa féli- 
cité , on le récompenfe par un atta* 
chement fans bornes. 

Examinez à préfent celui qui nq 
sait ce qu'il fait. Il eft incapable de 
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prendre on parti 5 il voit échouer 
tous (es projets ; il e(l puni par les 
malheurs qu'il s'eft attirés : on le 
méprife , on en fait (on jouet , il 
traîne Tes jours dans Topprobre. 

On peut en dire autant des états 
qui ne connoifsent pas leurs forces : 
ils ofent attaquer des yoidns plus 
pui(sants , & finifsent par être ren- 
versés on par tomber dans la (crvi- 
nide. 

VIII. 

Soyez perfuadé y ditEuthydeme, 
que je sens bien tout le prix de la 
connoifsance de soi - même. M:ds 
da^ez m*apprendre par ou Ton 
doit commencer à s'examiner. Je 
vous donne toute mon attention. 

Connoifsez-vous parfaitement » 
loi demanda Socrate , quels sont 
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ks véritables biens , les véritables 
maux ? — Par Jupiter l fi j'ignorois 
cela, je me croirois au-defsous du 
dernier efclavc. — Puifque vous Iç 
favez Cl bien, faites- moi le plaifir 
de me rapprendre. — Cela n'eft 
pjs bien difficile. D*abord je crois 
que c*e(l un bien d*étre en bonne 
fanté , que c*eft un mal d*ctrc ma* 
lade. Je crois au/fi que les boifsons, 
les aliments, les travaux, sont au- 
tant de biens quand ils procurent 
la bonne fànté , que ce sont des 
maux quand ils caufent des mala* 
dies. — Par conséquent la fant^ , 
la maladie, sont elles-mêmes dcg 
biens quand elles procurent du bien» 
sont des maux quand elles font du 
mal. — Eft-ce que la fanté produit 
quelque cbofç de m^d } çft-cç quQ 
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la maladie peut faire quelque bien } 
— Sans doute. Parcequ'on eft cû 
bonne fancé , on va à la guerre, on 
y trouve la mort : on s*cmbarque, 
& Ton périt. On e(l malade , on 
rcfté chez soi , & Ton eft fauve. — 
Vous avez raiCbn : mais vous voyez 
d'un autre côté que ceux qui jouif- 
fcnt de toute leur vigueur fe trou- 
vent auï bonnes occafions; que 
ceux qui sont dans un état de foi- 
blefsc les niianqucnt. — Si la santé , 
la maladie, sont quelquefois utiles 
& quelquefois nuifiblcs, elles ne 
sont donc en elles-mêmes ni des 
biens ni des maux. — A les confi- 
dérer ainfî , vous avez raifon. 

Mais du moins , pourfuivit Eu- 
thydeme , on ne peut douter que la 
fcience ne foit un bien : car de 
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* quelle aflàire rhomme inftruit nt 
fc tirera-t-il pas mieux que Tigno- 
tant } — Comment donc l n'avez*- 
vous pas entendu parler de Dédale } 
ne favez-vous pas que Tes talents 
furent la caufe de fes malheurs; 
qu'il fut pris par le roi Minos , for- 
cé de le fervir, privé à la fois de fa 
patrie & de la liberté > que, voulant 
prendre la fuite , il perdit fon fils 
qui Taccomps^noit > que lui-même 
ne put fe fauver; & que, tranfponé 
chez des peuples barbares , il fut 
encore une fois réduit en efclavage } 
— Je sais bien qu'on raconte cette 
hiftoire. — Et n'avez-vous pas ap- 
pris les infortunes de Palamede } 
Ne croit-on pas généralement qu'U- 
lyfse, jaloux de fa fagefse, lui fît 
donner la mort } — Je sais encore 
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cda. — Combien de gens le roi de 
Perfè n*a-t-il pas fait enlever, ne re- 
tient-il pas dans les fers par la feule 
raifon qu'ils ont des talents l 

Vous avx)uerez du moins , So- 
crate, «que le bonheur efl un bien. 
— ^Oh l afsurémentj pourvu qu'on 
ne le fafse pas confifler dans des 
biens équivoques. — Eh l qu'y a.- 
t-il d'équivoque dans ce qui fuit le 
bonheur? — Rien du tout, à moins 
qu'on ne joigne à l'idée du bonheur 
la beauté, la force, la richcfsc, la 
gloire, & mille autres chofes fem-. 
blables. — Et comment faire autre- 
méat ? Eft-il poflîble d'être heureux 
fans quelques unes de ces chofes- 
là? — Eh bien , confondez , j'y con- 
£ms , avec le bonheur tous ces avan- 
TomelL O 
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tages fi fouvent funeftes. CombiefI 
ic (oh la beauté n*a-t-elle pas été 
la caufe de la corfuprion ! Que de 
gens sont tombés dans le malheur 
pour avoir formé de grands defireins 
parcequ*Us avoîent une grande for- 
ce ! Combien d'autres > amollis par 
les richefses , sont tombés dans les 
embûches qu'elles leur avoient fait 
drefser! Que d'hommes illuftres 
ont trouvé leur perte dans Tédac 
de leur gloire & dans la puifsance 
(|u'elle leur avoit procurée l — Si 
j*ai tort de louer même le bonheur, 
)*avoue que je ne sais plus ce qu'il 
faut demander aux dieux. 

C'eft peut-être, nion cher Eu- 
thydcme , que vous n'avez pas a&ez 
bien confidcré les chofcs, parceque 
vous vous croyiez trop favant.- £n- 
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Sa, puifque vous vous ditpofez à 
entrer dans l'adminifh'ation d*un 
Àat démocratique , vous (avez fans 
doute ce que c*cft que le gouverne- 
ment populaire que nous appelions 
démocratie. — Je le sais fort bien. 
— Croyez-vous qu*il (bit podîble 
de connoitre la démocratie fans 
connoître le peuple ? — Je suis loin 
âc le croire. — Eh bien l qu*eft-cc 
que vous appeliez le peuple } •— Les 
plus pauvres citoyens. — Vous fa- 
yez donc ce que c'eft que les paur- 
vres \ — Comment Tignorer } — 
£t ce que c*eft que ks riches ? — 
Tout auflî bien. — Qui sont ceux 
que vous appeliez pauvres & ceux 
qttc vous appeliez riches ? -^ J'ap- 
pelle pauvres ceux qui n'ont pas le 
Aécckmç', & riches, ceux qui opi 

O ij 
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plus que le nécefsaire. — N'avez- 
Tous pas remarqué que certaines 
gens, avec peu de chofe, font en- 
core des épargnes; & que d'autres, 
avec de grands biens , n*ont pas 
même le nécefsaire î — Cela eft 
-certain , & vous avez raifon de me 
le rappcllcr. Je sais même des &uve* 
rains qui vivent dans la plus grande 
détrefse , & que la mifere force à 
commettre des injuftices. — Voilà 
donc des fouverains qu'il faudra pla- 
cer , fuivant vous , dans la clafse du 
peuple; & les gens qui ont peu de 
fortune & qui la favent bien éco- 
nomifer seront comptés parmi les 
riches. — Il vaut autant que j*en 
convienne, car je ne trouve rien à 
vous répondre, & je m'apperçoîs 
que je ferai mieux de me taire. Je 
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crains bien d*ccre forcé d'avouer 
^nc je ne sais rien. 

Il fe ledra tout hors de lui , (e 
taéfnCàDt lui-même , & ne fe r^ar- 
dant plus que comme un efclave. 
La ^opart des jeunes gens dont So- 
crate confbndoit ainû Totgueil ne 
revenoient plus le voir , 8c il crou- 
Toît que cette manyaife honte met- 
toit le comble à leur (bttife. Euthy- 
dcme ne fuivit pas leur exemple. Il 
comprit qu'il ne pourroit acquérir 
des talents que dans la fréquenta- 
tion de Socrate. Il ne le quittoit paf 
qu'il n'y fut forcé par des aââircf 
indifpenfàbles : il Timitoit même 
à quelques égards. Socrate remar- 
quoit avec pLûfîr les bonnes difpo- 
firions de ce jeune homme , & ne (é 

permctcoit plus de lui tenir des di^ 

0*« • 
u; 
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cours capables de le rebuter : il fc 
concentoit de lui donner, dans la 
forme la plus fîmple & avec beau- 
coup de clarté , les connoifsances 
qu*il lui croyoit nécefsaires , & de 
lui indiquer les études auxquelles il 
devoit s'appliquer. 

IX. 

I L ne cherchoit pas à rendre les 
jeunes gens qui le fréquentoient élo- 
quents , habiles , déliés : il regardoit 
comme fon principal objet de leur 
-donner un efprit jufte & fain, pcr- 
rfuadé que, fans cette qualité, tous 
les grands talents ne fàifoicnt que 
rendre les hommes plus injuftes, 
que leur donner plus de moyens de 
faire le mal. Mais fur-tout il s'ap- 
pliquoit à leur infpirer pour les 
dieux des fentimcnts de reCpcâ; ^ 
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Ac reconnoirsancc. D'autres qui ont 
afCfté à quelques uns de Tes encre- 
deos fur ce fujet les ont déjà publics : 
pour moi , je vais rapporter une 
.converfation qu'il eut avec Euthy- 
deme» & dont j'ai moi-même été 
.témoin. 

Dites-moi , mon cher Euthyde- 
:me, avez- vous bien réfléchi fur les 
.bienfaits de la providence, qui veille 
' à nous procurer tous nos befoins } 
— r- C*eft une pensée donc je ne me 
.suis point afsez occupé. — D'abord 
vous favez que nous avons befoin de 
-la lumière, & les dieux nous la don- 
r ncnt. — Sans elle nous aurions des 
-yeux, & nous serions comme les 
: aveugles. — Nous avons befoin de 
. repos, & ils nous donnent la nuit, 
. donc le filence & Tobfcuricé nous 
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engagent fi doucement à nous livrer 
au fommeil. — Ce préfent e(l biea 
digne encore de notre reconnoif- 
fance. — Le foleil eft lumineux 5 
il nous indique les heures , il éclaire 
à nos yeux tous les objets. La nuir 
eft obfcure > elle ne peut rien nous 
ilécouvrir : mais les dieux Tonc &it 
briller de la lumière des aftres, qui 
nous indique les heures de la nuit». 
& nous permet de ne point la passer 
toute entière dans l'inaâion. La lur 
ne , par fa clané , nous donne la 
mefure des nuits & des mois. 

Nous avons befoin de nourri-^ 
ture : les dieux ordonnent à la terre 
de nous la prodiguer ^ ils ont mar- 
qué les fai&ns convenables à fes 
produdrions 5 ils ont voulu qu*en 
fatisfaifant le befoin, elles noui 
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fifsent encore éprouver le plaifir. 

— C'cft donner aux hommes une 
marque bien fenfible de leur aRiour. 

— L*eau doit être regardée comme 
un de leurs dons les plus précieux. 
C*cft par elle que la terre & les fai- 
fbns enfantent toutes les fubdances 
qui nous sont nécefsaircSj & four- 
nissent à leur accroifsement : elle 
contribue à notre nourriture 5 mê- 
lée avec nos aliments , elle en rend 
Tapprêt & Tufage plus faciles , elle 
leur prête plus de délicatefse & de 
falubrité. Comme elle nous fert à 
:un^rand nombre d'ufages , les dieux 
.nous llint accordée avec profufion. 

— Nouveau témoignage de leur 
providence. 

— Ils nous ont donné le feu , par 
•qui nous bravons les rigueurs du 
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froid : il nous éclaire dans l'obfcu* 
rite, nous l'employons dans cous 
nos arts, nous le faifons fcrvir à tous 
nos befoins. Sans nous égarer dans 
de longs détails, le feu n*entre-t-il 
pas dans les plus belles & les plus 
utiles inventions des hoounes } — 
C*e(l encore un bienfait des dieux. 

— £h l reconnoitrons-nous moins 
leur bonté dans le foleil ? Cet aftre 
retourne vers nous à la fin de l'hi* 
ver, mûrit fur fon pafsage les pro- 
duâions de la terre, defseche celles 
dont la faifon eft écoulée : & , après 
nous avoir rendu ce fervice , il ne 
nous approche pas de trop près ; 
mais il retourne fur fes pas , com* 
me s'il craignoit de nous ofFenfer 
par Tezcès de fa chaleur. Parvenu à 
cette diflance où nous Tentons nous- 
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qae de répandre fur nous leurs (z* 
veurs. Une feule difficulté m'arrête > 
c'eft que les autres animaux parta- 
gent leurs bienfaits avec nous.— 
£h 1 n'efl-il pas manifefte qu'ils naif- 
fent, qu'ils sont nourris pour les 
hommes^ Quelle autre créature tire 
une auffî grande utilité que l'hom- 
me , des chèvres , des brebis , des 
chevaux , des bœufs , & des autres 
animaux } Il me femble que nous 
en faifons même un plus grand ufk- 
ge que des végétaux : ils ne fervent 
pas moins à notre nourriture ; ils 
ne fervent pas moins à mille ufagcs 
différents. On trouve même bien 
des hommes qui ne fe nourrifsenc 
pas des produdions da la terre, mais 
de lait, de fromage & de chair. Nous 
apprivoifonS) nous domtons les am«. 
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ks plus udks ; nous Icjk Am^ 

nom prêter leurs fccouni dàfkt 
ka amlncs, nous en faifons cnlin 
Bos dcbtfcs. -- Pen contiens avcc 

car jcToisque les animaux <)ui 
bien plus de force que Thomme 
fc finimcctent à Ton empire « j^ lui 
rendent les fervices qu1l lui platt 
d'exiger d*eux. 

— > Mais comment pourrions* 
nous jouir des ouvrages des dieux , 
de ces ouvrages à la fois li ucilcs , fi 
beaux, fi variés, s'ils ne nous avoicnt 
pas accordé des fens capables de re^ 
cevoir les différences pcrccpeioni 
queces merveilles excitent en nou« } 
Sans le fecours de nos fcni , corn* 
ment pourrions -nous profiter dci 
biens que le ciel nous a départis ? 
Les dieux ont imprimé en nom 

Tomt IL P 
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rincelligcnce : c'eft par elle que nous 
rai(bnnons fur les objets fournis à 
nos fens , que nous en confervons 
Timage dans notre mémoire , que 
nous jugeons de leur utilité , que 
nous trouvons l'art de les appliquer 
à notre ufage & d'éviter les maux 
qu'ils pourroient nous faire éprou-: 
ver. 

Entre tant de bienfaits > oublie- 
rai- je le don de la parole 3 Par elle 
nous nous communiquons des avan- 
tages réciproques, nous nous don- 
nons des inftrudions mutuelles , 
nous établifsons des loix , nous gou- 
vernons les empires. — Non , il n'eft 
pas poflîble de méconnoître les ten- 
dres soins que les dieux ont pris de 
l'efpece humaine, 

— S'ils ne noi^s ont pas accordé 
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de ^cTcûr par nous-mcmcs ce qui 
peut nous ctrc utile dans l*avenir > 
ik noos dcToilenc les cvcnemencs 
fbmrs parla divination ; ils daignent 
f^wndie à nos demandes y & noos 
^iprendre comment nous devons 
nous conduire. — Il me femble > 
Socrate , ()ue vous avez été traité 
plus favorablement ()uc les autres 
hommes : vous n*avez pas befoin 
d'interroger les dieux s ils vous in- 
diquent d'avance ce que vous devez 
faire, ce que vous devez éviter. 

X. 

, Vous reconnoîtrez , mon cher 
Euthydeme, que je ne vous ai pas 
trompé , fi , content d'admirer les 
dieux dans leurs ouvrages , de les 
adorer, de les révérer , vous n'atten- 
dez pas qu'ils fe manifeflent vifiblc* 

Pi) 
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voir. Gardez-vous bîea d 
fer les fuUVances invifibic 
amùct leur pnifsaace par 
(ai , & r^ irez la divînin 
—Non , jamùs je oc nu 
Sociate , à rerpcâei les ili< 
ce qui m'alSige , c'cft <]ue 
pcrroDae leur lendre afsez 
pour de 11 grands bicn£iti 
Toas livrez pu à ce dug) 
cher Enthydeine. Vous Tav 
le dieu dont on confulti 
dans [e temple de Dclpht 
à ceui qui l'interrogent (i 
nicre donc il faut honoiet. 
Suivez, dit -il, les loii 
pays. Et qne dit la loi dan 
pays de la tcTTc } Que les di< 
gcnt rien de nous au-del 
acuités. La manière la pli 



aaàÀt d'hâMMoaici les dieux , c'cft-cr 
fos odlc^lk nous picfcnvcot ctiz- 
snoBcs ? Mais n'omctxoas rtcn de 
ce qoi cft cai sacre pouvoir 9 car i;c 
SIC ferait plus ies xércrer. Âvons^ 
nous £dt tout ce ^ui eft eo nocre 
pmâance r aoos avons tendu aux 
Seax rhflmnuge qac ptefcxivaic 
les Joîz dn monde entier. Ne skér 
^i g miK xien« employons toutes 
ans fJMfnhét pour leur plaire, ne 
mignnns pas d'efpéter les plus 
^Ettids de leurs btenfiiics. N'eft-ce 
fos^cen qui ont k plus de pou* 
Toir «yti'oa a laiTonnablement k 
âiiDÎt d'attendr e les plus grands a- 
Taneages 3 Mais romoicnc efpér cr 
kor évcm*, fi oe n'eft en cherchant 
à kor plaire ? Ex comment pcut^m 
aicBS leur plaire» qu'en leur ur 
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cordant une entière obéifsance ? 

C'étoit par de femblables dif- 
cours, & fur-tout par fa conduite, 
que Socrate rendoit Tes difcipln 
plus religieux. 

XI. 

Il étoit loin de leur cacher Ca 
fentiments fur la juflice, & il lo 
faifoit d'ailleurs connoitre afsez pai 
fes allions. En public , en particu- 
lier, fa conduite envers les citoyens 
étoit toujours conforme aux loix j 
il cherchoit à leur être utile à tous. 
Soumis aux chefs de la république 
en tout ce que la loi commande , il 
leur obéifsoit également à la ville 
& dans les armées , & perfonne ne 
refpedoit plus le bon ordre. Lorf- 
qu'il préfida aux afsemblées en qua- 
lité d'épiflate , il ne permit pas au 
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peuple de confacrer par Ton fufFri^ 
iin décret injufte; & , toujours d'ac- 
cord avec la loi , il ofa ré(î(ler à la 
multitude effrénée dont tout autre 
auroit craint de combattre la fu-* 
reur. Quand les trente lui donnè- 
rent des ordres contraires à la loi , 
il ce&a d'obéir. Ils lui prefcrivirent 
de ne pas avoir d'entretien avec U 
jeunefse > ils le chargèrent , avec 
quelques autres citoyens, d'amener 
un homme qu'ils vouloient con- 
damner à la mort : feul il ofa réfîf- 
tcr à leurs ordres, parcequ'ils ofFen- 
{oient la loi. 

U fut accusé par Mélitus. C'eft 
la coutume des accusés de fe défen- 
dre devant les juges, de chercher à 
fc les rendre favorables , de les flat- 
ta» de leur Ëiire les fupplicacions 
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les plus bafses & les plus contra 
aux loix ; plusieurs fe sont fait 
foudre par ce manège : mais ij 
eut horreur , & ne fe permit ] 
dont la loi pût être offensée. Ce] 
dant s*il eût fait quelques foi 
démarches , il ne lui auroit pas 
difficile d'obtenir fa grâce : ma 
aima mieux mourir en obfervai: 
loi, que de l'enfreindre pour c 
fervcr fa vie. C'eft ce qu*il réj 
plufîeurs fois à différentes per( 
nés. 

Je n'ai pas oublié la converfat 
qu'il eut fur la juftice avec Hip; 
d'Elée. Il y avoir long-temps qu'I 
pias n'étoit venu à Athènes ; il t 
contra Socrate précisément iorC 
celui-ci difoit devant plufîeurs { 
ibnncs ; Veut -on faire apprendj 
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nn jeune homme le métier de cor- 
donnier, de chaudronnier, de ma* 
çon? a-t-on envie d'en faire un 
écuyer ? on eft sûr de lui trouver par- 
tout des maîtres s on afsure même 
qu'on trouve des gens tout prêts à fe 
charger de Tindruâion d'un bœuf 
ou d'un cheval : mais fî vous voulez 
apprendre à être jufte, (î vous vou- 
lez que votre fils, votre valet, foient 
inftruics de cette grande fcience, 
vous ne pourrez trouver nulle part 
perfbnne qui fe charge de l'enfei- 
gncr. En vérité, je trouve cela bien 
étonnant. 

XII. 

H I r p I A s , qui l'avoit écouté , 
lui dit d'un ton railleur: Comment l 
Socrate , vous répétez donc encore 
les^némes chofes que je vous ai déjà 
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entendu dire il y a fî long-temps ? 

— Oui , toujours les mêmes cho fes , 
& toujours fur les mêmes fujcts. 
Pour vous, qui êtes un homme plein 
de fcience , peut-être fur les mêmes 
fujets dites- vous toujours des cho- 
fcs nouvelles } — Afsurément > je 
cache de ne me pas répéter , & de 
ne jamais rien dire que de nouveau» 

— Toujours du nouveau, même 
fur les chofes que vous favez l Si 
donc on vous demande combien de 
lettres compofent le nom de Socrace 
& quelles sont ces lettres, vous tâ- 
cherez de répondre tantôt d'une ma- 
nière & tantôt d'une autre ? ou fi 
Ton vous demande fi deux fois cinq 
font dix , vous ne ferez pas à pré- 
fent la même réponfe que vous au- 
ùet faite autrefois } — Oh l fur ces 
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m'ayez appris cet admirable fecret» 
— Et moi, je ne vous dirai rien que 
vous ne m*ayez donné votre défini- 
tion de la juftice : car vous croyez, 
qu'il fuffit de vous moquer des au», 
très , de les interroger , de les cm- 
barrafser par des objeâions s mais 
vous ne découvrez jamais votre. 
fentiment fur aucun fujet. Cette 
méthode-là eft très commode , en 
vérité ) elle vous ôte l'embarras 
de rendre raifon de votre façon de 
pcnfer. 

— Comment l vous ne favez 
donc pas » mon cher Hippias , que 
je ne cefse jamais de montrer ce que 
je penfc fur la juftice "i -r Dites-moi 
donc en quels termes vous la défi* 
nifsez. — Ce n'eft pas par des pa- 
roles que je découvre mes fenti- 
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cnfiiice 8c it les abroger ? — > Eb 
<puÂ l n'ftrme-t-il pas (buvcnc qnc 
ks états entreprennent la guerre, & 
qu'ils font cnfuite la pak^ — Sans 
doute. — - Eh bien, fi tous bUÉmez 
ceux qui obferYenc les knz, par la 
nifbn qu'elles peuvent £nt abzo- 
gées i condamnez donc auifi les (bt- 
dats qui fe component bien à la 
guerre, puîfque la paix pourra bien 
fe faire un jour. Méprisez -vous les 
citoyens qui, dans les combats, 
cherchent à fccourirlcur patrie II — 
Non , en vérité. — N'avez-vous pas 
remarqué que Lycurgue n*a rendu 
la république de Lacédémone fi dif- 
férente de toutes les autres, qu'en y 
introduifant le plus grand re(peâ 
pour les loiz } Ne regarde -t-on pas 
comme les plus habiles magiftntts 



9B SOCKATE* IS7 

€KXll qui fàvenc le mieux infpirer 
aoi dtoy cns la roominion aux loix ? 
& la répnUiqae od les loiz sont le 
plus révérées ne jonic-elle pas de la 
meilleure confticucion pendant la 
paix , n'eft-elle pas la plus invincible 
àlaguerre> 

Rien n*eft fi beau que la concorde 
dans les états. Les magifbrats & les 
premiers de la nation ne cefsenc 
d*exhoner les citoyens à vivre entre 
eux dans une patÊdte union : on 
leur £dt même jurer de la mainte- 
nir, & la loi qui oblige à prêter ce 
ferment eft reçue dans toute la Grè- 
ce. Mais quel eft refprit de cette 
loi } £ft-cc que les citoyens portent 
tous un même jugement fur les 
chœurs de mufique } qu'ils applau- 
dirent tous aux mêmes joueurs de 
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due qu*aa citoyen ami des ioix. Eh ! 
qui aime-t-on mieux obliger <\ulc 
celui qu*on croie incapable d'ingra- 
titude ? n*e(l^ce pas lui dont on de- 
fîre le plus être l'ami , dont on vou- 
droit le moins devenir Tennemî? 
Quel eft encore celui qu'on crain- 
dra le plus d'attaquer, dont on re- 
cherchera le plus vivement l'amitié, 
dont on craindra le plus de s^attirer 
la haine } n*cft-ce pas celui qui réu- 
nit un grand nombre d'amis prêts 
à lui offrir leurs fecours , & qui n'a 
pas un ennemi ? Je crois donc avoir 
afscz clairement prouvé, mon cher 
Hippias , que ce qui ed conforme 
aux Ioix s'accorde en même temps 
avec la jufHce. Si vous penfcz autre- 
ment, je vous prie de m'inftruire. 
««-«• Il me fembie que, fur cet article^ 
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)e penfe abrolument comme vous* 

XIIU 

N E connoifscz - vous pas auflî , 
mon cher Hippias, des loix non 
écrites l — Sans doute, & ce sont 
celles qui régnent dans tous les pays» 
— Dircz-vous que ce sont les hom-. 
mes qui ont porté ces loix ? — Et 
comment le diroîs-je } Ils n'ont pu 
ic rafsembler pour les drefser 5 ils 
n'auroiene même pu s'entendre, 
puifqu'ils parlent tant de langues 
différentes. — Qui croyez -vous 
donc qui ait porté ces loix } — Ce 
sont les dieux qui les ont prefcrites 
aux hommes s & la première de tou- 
tes, reconnue dans le monde entier, 
cft celle qui ordonne de révérer les 
^cux. — N*eft-il pas aufli par-tout 
ordonné d*honorer fes parents } — 
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Sans doute. -» £t les mêmes lois ne 
défendent-elles pas aux pères & aux 
mcres d'époufer leurs en£mts i *« 
Oh ! pour cette loi-ci, )c ne crois 
pas qu'elle vienne de Dieu. — Pour- 
quoi } — C'eft qu'elle eft quelque- 
fois tranfgrefsée. 

— On en tranfgrefse bien d'au- 
tres : mais les hommes qui tranf- 
grcfscnt les loix divines ne peuvent 
éviter la punition de leur crime , 
tandis qu'il eft des moyens d'éviter 
les peines infligées aux infraâeurs 
des loix humaines. On peut s'y CouC- 
traire en Te cachant, & la force ofe 
les braver. -— Et quelle eft donc 
cette punition que ne peut efquiver 
le père qui époufe fa fille » le fils qui 
époufe fa mère ? — La plus grande 
de toutes : que peut-il en eftet arti- 



Tcr oc plos iiuiTtir anr dr otnuKi 
le joBT à B&c xBanvaiIi: polinii!: î 
-* £c poonjoai icorpaâiiicr ssoc- 
cllc nuorâic r S is soie boic aa- 
mcmcs, qaî cmpcctiz Qiuiisiir ^>- 
cérité ne Icnr xcfsanbk : — hd a 
bonté de caraiTrrc ne iiife pas :il 
Êtoc cncoie anc coaiixr qui^uxom- 
pagoe Ufloirdcfaesi. Civvcz^Dtis 
donc que U£aiiikc gaifTarrirc (bîr 
la même dans Vâs:c de la fiarct. la 
même dans cciui cm tient tsicorc a 
Tcnânce , &: la mcmcTcrs k ccclin 
de la Tic r — Cdan'eft pas vtaifcm' 
biable. — Et qud agc croyez -vu» 
le pins ^Toiablc a la prc^a^^ou 
de Teipccc r — Ccltû de la pkixïc 
v^ocnr, £uis doute. — £n deçà & 
athdelà cet âge, on ne peut donc fe 
promettre une poficritc fâine 9C 
Tome IL K 



1*^4 ^^^ Entri^tieks 

vigourcufc ? — Je ne le crois paA 

— Ce n*eft donc pas engendrer com- 
me la nature le prefcric ? — Non , 
(ans doute. — Qu*appcIlcrons*nous 
donc une mauvaife poftéricé, G. ce 
n*e(l celle qui provient de ces unions 
condamnables? — Je suis encore 
de votre avis fur ce point. 

— Dites-moi , n*eft-ce pas par- 
tout une loi que ceux qui font du 
bien méritent de la reconnoifsance ? 

— C'en eft une : cependant on la 
tranfgrcfsc. — Oui $ mais les tranf- 
grcfseurs sont punis. Abandonnés 
par les amis qui les ont obligés, ils 
Ce voient réduits à rechercher des 
hommes qui les haïGcnt. L'amitié 
confide à faire du bien à fcs amis ; 
mais les ingrats favent que leurs 
bienfaiteurs n ont plus pour eux que 
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de plus en plus l'amour de la juflicè 
dans le cœur de ceux qui le fré- 
quencoient. 

XIV. 

Il ne s'appliquoit pas moins 2 
former fes difciples à la pratique de 
la vertu , qu'à leur en donner les 
principes. Perfuadé que la tempé- 
rance eft la première qualité d'un 
homme qui veut fe bien conduire, 
il en montroit en lui-même le plus 
parfait modèle, il en fai(bit le fujet 
le plus ordinaire de fes entretiens ; 
& comme fon efprit éroit fans cefse 
occupé des moyens qui mènent à 
la vertu, il les rappeiloit fans cefse 
à tous ceux qui l'écoutoient. Je sais 
qu'il eut un jour avec Euthydemc, 
fur la tempérance , l'entretien que 
je vais rapporter. 
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titre. •— Croyez- vous que les in- 
tempérants en foicnt quittes pour 
ne pouvoir faire le bien } Ne pen- 
fez-vous pas qu'ils sont forcés de 
commettre bien des chofes hon- 
teùfes ? — Je ne les crois pas moins 
fortement poufsés vers la honte que 
détournes du bien. — Que penfez- 
vous des maîtres qui défendent le 
bien , qui ordonnent le mal ? — 
Que ce sont les plus méchants de 
tous les maîtres. — Et quelle eft la 
pire de toutes les fervitudes ? — 
Celle qui nous foumet aux plus mé- 
chants maîtres. 

— Les intempérants sont donc 
enchaînés à la plus cruelle fervitu- 
de ? — C*eft ce qu'il me femble. 
— Ne vous femble-t-il pas auffi que 
l'intempérance arrache les hommes 
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à la ùtgi&c j le plus grand des biens » 
pour les précipiter dans les désor- 
dres les plus contraires à la (agcfse ^ 
que, toujours excitant au plaifîr, 
elle défend de fe livrer à rien d'u- 
tile, d*en occuper même fa pensée j 
qu'elle ôte enfin aux malheureux 
donc elle s*empare toutes les facul- 
tés de Tefprit } Souvent ils connoif- 
fènt le bien & le mal > & c*eft le mal 
qu'elle les force à choifir 1 — Cela 
eft vrai. — Où trouvcra-t-on plus 
difficilement de la prudence que 
dans les intempérants? car rien n*eft 
plus opposé que les adtions de la 
prudence & celles de la débauche. 
— C'eft une vérité dont il faut con- 
venir. — Eft-il rien qui, plus que la 
débauche, nous détourne de la dé* 
ccncc & du devpir ? — Rien, afsuré- 
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ment rien. — Et le vice qui nous fait 
préférer ce qui nuit à ce qui eft utile , 
qui nous force à nous occuper tout 
entiers de ce qui doit nous perdre , 
à négliger ce qui doit nous fervir , 
qui nous contraint à ne faire que 
les actions les plus contraires à la 
prudence ^ un tel vice n*eft-il pas le 
plusfîinefte de tous les maux } — Il 
ji*en eft point de plus pernicieux. 
— N*eft-il pas évident que la tem- 
pérance produit des effets abrolu- 
:ment contraires à ceux de la dé- 
bauche } — Cela doit être. — Et le 
contraire de tant de maux n*e{l-il 
pas un bien ? — Certainement. — 
Il faut donc que la tempérance foit 
pour les hommes le plus grand des 
biens ? — Cela eft manifefte. 
— N'avez-vous ;amais pensé une 



cboTc?— Laqodk: — C*cft<)a*ofi 
diiDkqBcr imciupci ancc peut Icok 
nous coodoirc an pLd£r, & qn^cUe 
cft abCbhxmcnt incapable de noos 
le ptocmcrs c'cfl que la tempérance 
nous y mené bien plus sôrcrocnt, 
& qu'elle eft même la yraie (barce 
de la plus pure volupté. — Com- 
ment ceb? — C'cft que Tintempc- 
rance qui ne nous permet pas d*en- 
durer patiemment la £iim, la Coif, 
les veilles, la privation des plaifirs 
de Tamour , nous empêche , par cela 
même» de trouver une véritable 
douceur à fatisfairc les be foins que 
la néccflité nous impofe. Pourquoi 
trouve-t-on du plaifir à contenter 
la foif ou l'appétit » à fe livrer au 
repos, au fommeil, aux care{ses de 
l'amour? c*e(l qu'on a eu le courage 
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d'en fupportcr le befoin : c'cf 
a ëté ptdpaiiJ par les rigueui 
privacion à gourer cous les cl 
de k jouifsance. La temf 
feule nous apprend à fuppc 
bcfoin : feule elle peut noi 
connoîtte de véritables plai. 
Tout ce que vous venez de i 
d'une véricé fenfible. 

— C'eft elle auffi , c'eft 1 
pL-rancc, qui nous Ëiit con» 
\Ti\ bien, la véritable beau 
nous apprend à perfciftionnc 
corps, à bien conduire noti 
fon ; c'eH par clic que nous 
nous capables de fervir nos 
notre patrie; c'eft elle qui no 
met nos ennemis ; elle cnlî] 
nous devons nos plus grand 
tages & la plus inaltérable v 
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Voilà les fruits que nous offre la 
tempérance , & qui sont refusés à la 
débauche. £hl n'cfl-il pas bien jufte 
d*en erre privé , quand on n'a rien 
fait pour mériter de les recueillir , 
quand on ne s*eft occupé qu'à fai- 
fîr de trompcufcs délices qui vien- 
nent fc préfentcr d'elles-mêmes î 

Vous ne croyez donc pas , So- * 
crate , qu'un homme qui fc laifse 
maîtrifer par les plaifîrs des fens foit 
capable d'aucune venu } — Et 
quelle différence mettez-vous, mon 
cherEuthydeme, entre le débauché 
& ranimai ftupide } Comment dif- 
tingucr de la brute celui qui , ne 
portant jamais Tes regards vers le 
bien , ne cherche que la volupté , 
ne vit & n'agit que pour elle î II 
n*çft donné qu'à l'homme tempé^- 
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ranc de difcemcr ce qu'il y a de bien 
dans toutes les chofcs, de les di(lin« 
guer entre elles par le fecours du 
raifonncnient & de l'expérience, de 
faire toujours le meilleur choix, 8c 
de s*ab(lcnir conf^ammcrnt du mal. 
C'eft ainfi que fe forment les hom- 
mes honnêtes, les hommes vrai- 
ment heureux , les fculs dignes de 
vivre avec leurs fcmbiables. 

XV. 

Nous devons rapporter aaffi 
comment il formoit fes amis à Tare 
de raifonner (i). Perfuadc qu'en 
voyant soi-même les chofes comme 
elles sont en effet , on pouvoit aisé- 

( I ) Il paroît que les principes que fuivoic 
Socrace dans Tart de raifonner cenHoienc à 
s'approcher de la méthode de Tabbé de 
Condillac, l'un des philofopbes qui, après 
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pieté } — Que c'ed: la plus belle des 
vertus. — Pourriez -vous me dire 
^uel eft l'homme pieux } — C*cft> 
je crois , celui qui honore les dieux, 
i — £ft-il permis à chacun d'hono^ 
rer les dieux à fa fanuifie } — Je ne 
le penfe pas : il exifle des loix qui 
doivent régler notre culte.^ — Celui 
qui obferve ces loix sait donc com^ 
ment il faut honorer les dieux ? — 
C'cft ce que je crois. — Et celui qui 
«^it comment on doit honorer les 
dieux ne croit pas qu*on doive leur 
rendre un culte différent ? — Non, 
fans doute. — Il ne les honorera 
donc pas autrement lui-même } -r- 
Je ne le crois pas. — Obferver les 
loix qui doivent régler le culte , c'cft 
donc rendre aux dieux un culte légi- 
time î — Afsiircment. — Et celui 
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Comment les pratiquer autrement l 
>— Et ce n'ed qu*en les pratiquant 
qu*on fe conduit bien avec les hom- 
mes ? Sans doute. — - En fc con- 
duifant bien avec les hommes , on 
remplit bien toutes les fondions 
de la fociété ? — Cela eft clair- — 
Et en fuivant ces loix on obferve 
la juftice î — En doutez-vous ? — 
Vous favez donc ce que c*eft qu*on 
appelle la juftice ? — Ce que pref- 
crivent les loix. — Ceux qui font 
ce que les loix ordonnent remplif- 
fent donc en même temps & les loix 
& leur devoir } — Cela eft incon- 
teftable. — En obfcrvant la juftice 
on eft juftc } — Je le crois. — Pcn- 
fez-vous qu'on puifse obferver les 
loix fans favoir ce que les loix or- 
donnent } — Je ne le penfe pas, — 
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fagefse ? qu'cft - elle } Les fagcs , 
dites -moi, le sont -ils feulement 
dans les chofes qu'ils favent, ou 
peuvent -ils Tétre même dans les 
chofes qu'ils ne favent pas ? — Us 
ne peuvent Tétre que dans ce qu'ils 
favent. Comment seroit-on (âge 
dans les chofes qu'on ignore? — 
Ce sont donc les lumières qui con- 
flitucnt les fages ? — £h ! qui pour- 
roit les rendre fagcs G. ce n'étoient 
leurs lumières î — La fagefse eft- 
elle autre chofe que ce qui rend 
fage } — Je ne le crois pas. — C'eft 
donc la même chofe que la fcience } 
— Il me le femble. — Et croyez- 
vous qu'un homme puifse tout fa- 
voir^ — Bien loin de là ; je crois 
qu'il ne peut favoir que bien peu 
de chofe. — Le même homme uq 
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beauté d'un corps, d'un vafe , ou de 
quelqu'autre objet, entendez-vous 
que cet objet Toit beau pour quel* 
que ufàge que ce foitî — Non, 
fans doute. — Il eft donc beau feu- 
lement pour l*ufage auquel il doit 
fervir ? — Âfsurément. — Ce qui 
eft beau sous un certain rapport 
d*utilité , le sera-t-il encore sous 
d'autres rappons } — Ce n*eft pas 
une conséquence. — Ainfi ce qui 
eft utile eft beau relativement à Tu* 
fage auquel il eft utile. 

XIX. 

Ne placez-vous pas le courage 
au rang des belles cliofes } — Je le 
mets au nombre des plus belles. — 
Ce n'eft donc pas à de petites cho- 
fes que vous le croyez utile } — Je 
le crois du moins utile à tout ce qu'il 



ya&pbig^aad. — Hs'cxciccai 
inilka des djBgeis & (cr les daoCcs 
les plus tcnSiles : mus eft>fl boa 
de ne les pas cxMniokie ces €ho{cs 
terribles? — Ao omcrziie, il £rar 
les connofcrc. — Ceux qui bcETcnr 
les d;uigcrs parccqa'ils ne les coty- 
noiCsem pas ne sont donc pas en 
efièt anuagcox ? — Ils ne méritccc 
pas ce titre ; car il £uidroit le don- 
ner à Inen des fbos , à bien des pol- 
trons. — Et cens qui craignent des 
chofes qui n'ont rien de terrible ? 
— Ils le méritent encore moins. •* 
Vous appeliez donc courageux ceux 
qui fe comportent bien dans les 
occafions périlleufes, & lâches ceux 
qui s'y conduifent mal ? — Pour- 
rois-je les appeller autrement ? — 
Mais fe conduiroit-cn bien dans ces 
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loizs plucocr;uie celle oii dominent 
les citoyens qai ne doivent leur élé- 
vation qu'à leurs richefses s & dé- 
mocratie celle oii tout le peuple fe 
partage la puifsance. 

XXI. 

Si quelqu'un fe mettoit à le con- 
tredire, fans avoir de bonnes rai- 
fons à lui donner ; û , par exemple, 
on lui foutenoit, fans aucune preu- 
ve , qu*un homme étoit plus ^e, 
plus favant dans TadminiiVration de 
l'état , plus courageux que celui dont 
il venoit de faire l'éloge , il ne pcr- 
metcoit pas à fon adverfaire de s'é- 
garer , & ramenoit la queflion aux 
premiers principes. Vous dites donc 
que l'homme que vous nous vantez 
cft bien meilleur citoyen que celui 
dont je parle? — C'eft ce que je 
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C*cft ainfi qu'en réduifant lc$ 
queflions à leur plus grande (împli« 
cité y il rendoit la véricc fenûble à 
fcs adverfaires. 

Quand il vouloit établir un fcn- 
timcnt, il procédoit par les prin- 
cipes les plus généralement avoués, 
perfuadé que c*étoit la méthode de 
I orter la démonftration jufqu'à Té* 
vidence* Auflî n*ai-je connu pcr*- 
Tonne qui sût mieux amener fes au- 
diteurs à convenir de ce qu'il vou- 
loit leur prouver. C'eft, difoit-il, 
parcequ'Ulyfsc favoit déduire fes 
preuves des idées reçues par ceux 
qui récoutoicnt, qu'Homère a dit 
de lui que c'étoit un orateur sûr de 
fa caufe. 

XXII. 

Je crois en avoir dit afsez pour 
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qu*on ne doit pas franchir dans une 
éducation bien dirigée. 

Qu'on apprenne, difoit-il , afscz 
de géométrie pour favoir, au be- 
foin, mefurer exa^emcnt une terre 
qu'on veut vendre ou acheter , pour 
divifcr en portions un héritage , ou 
pour diflribuer le travail aux ou- 
vriers. Cela eft fl facile, ajoutoit-il, 
que , pour peu qu'on s'y applique , 
on ne fe trouvera jamais embarrafsé 
fur aucune mefure, & qu'on pour- 
roit prendre les dimenfîons de la 
terre entière. Mais il n'approuvoit 
pas qu'on s'élevât jufqu'aux diffi- 
cultés de cette fcicncej&j quoiqu'il 
ne les ignorât pas lui-même, il di- 
foit qu'elles pouvoient occuper tou- 
te la vie d'un homme , le détourner 
des autres études utiles , & qu'il 



DE SOCXATS. lif 



< «^ ?. 



n en ToyiMr pas : oelts . s j, 

H Toixioîr ^*oc se 2:V7 ^ jfe»* 
■omîc poor coD-aoferr, 2 Tki^t^^ 
don des fignes frîffct , js^ hco^^t 
de la XHK, ks ioon èz mm, îf '/a 
(âifims de r ^-uw'r « pour se |ia( t e- 
garer cb jokc, poor ié posbdui't 
fur mer, & ponir rrâcrtr 1» fc/^' 

qa'cfle cft à k psr:^: «s: tottt k> 
chafifsdcMg, de to» I» Xidr>' 
gatems , de tDOR rsBx ts ttc flKir 5^ 
▼colecc bicB T dossK; ^us»^vc ac** 
tendon. Ma» pcm^U? c^r^c»: ^kitéc 
jofqa'ao poîcr de cokkm^c ke dîf* 



ks wnàt fM eacj& z^9sz jpp c^ pfa; » ^ 






111 LES Entretiens 

férentes orbites que décrivent Its 
corps célefles. Ce confumer à cher- 
cher la grandeur des planètes & des 
étoiles , leur diftance de la terre , 
leur marche & les caufes de leurs 
révolutions > c'cft ce qu'il défap- 
prcuvoit fortement, parcequ'il ne 
Toyoit à toutes ces fpéculations au- 
cune utilité. Et ce n'çtoit pas par 
ignorance qu'il les méprifoit 5 il en 
avoit même fait une étude afscz 
àpprofpndie : mais il ne vouloir pas 
qu'on perdît à des travaux fupcrflus 
un temps qui pouvoit ctre utilement 
employé. 

En général il condamnoit que 
Ton eût l'orgueil de fe livrer à l'é- 
tude du ciel, & de vouloir pénétrer 
les œuvres des dieux. Il ne pcnfoit 
pas que les hommes pufsent décou- 
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fc podie é2ES zotrss 2» ioHcs i"A- 
luzagoïc, qd £r ûp riGrîpa!c cnidc 
d'expliquer les cpcr^Lrioas des dieux 
fur la lurure. Quand Âaaxa^^orc di- 
foit que le foleil cft la même chofe 
que le feu, il ne ccnnoifsoit donc 
pas même le feu, que les hommes 
peuvent regarder impunément , can- 
dis qu'ils ne fauroicnt fîxcr Téclae 
du foleil y il ignoroit donc que le 
foleil noircit la peau , & que le feu 
ne produit pas cet cfFct s il ne Càyoït 
donc pas que les produdionf de U 
terre ne reçoivent la vie 6c VskCCtoiC^ 
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sèment que des rayons du foleil» & 
qu'au contraire la chaleur du feu les 
détruit. En difant que le (bleil ccoit 
une pierre enflammée , il n'avoir 
donc pas remarqué que les pierres 
exposées au feu ne donnent pas de 
lumière, & sont bientôt calcinées, 
tandis que le foleil , toujours inal- 
térable, brille toujours d'un nouvel 
éclat. 

Il confeîlloit Tétudc de la fcience 
des nombres ; mais il recomman- 
doit, comme pour les autres fcicn- 
ccs , de ne point s'engager dans la 
folution de vains problêmes qui ne 
fatisfont que la curiofité. Il cxami- 
noic lui-même jufqu'à quel point 
toutes les connoifsances pouvoient 
être utiles, & c'ctoit fouvent le fujet 
de fcs entretiens avec Tes amis. 
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Il les exhonoit fonemenc à ne 
pas négliger leur fanté, & à con- 
fulter là-defsus des_gcns inftruits : 
il les ehgageoit fur-tout à bien ob- 
fervcr , dans tout le cours de leur 
vie , quels aliments , quelles boif- 
sons , quels genres d'exercice leur 
étoient les plus convenables , & quel 
emploi ils en dévoient faire pour 
conferver la fantc la plus parfaite. 
Il afsuroit qu'en fe conduifant avec 
cette prudence, on trouveroit diffi- 
cilement un médecin qui sût mieux 
que soi-même ce qui convient à fa 
propre ùnté. 

Si quelqu'un vouloir s'élever ao- 
delsasdesconnoirsanccs humaines, 
il lui coQ&iUoit de s'appliquer â la 
divinatioD. Quand on connoit, du 
(bit-il, les ^Dcs que les dicttx nous 
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donnent de leur volonté , on ne man* 
que jamais de recevoir leurs avis. 

XXIII. 

Mai s il difoit qu'un génie lui 
montroit , par des fîgnes certains « 
ce qu'il devoit faire, ce qu'il devoit 
éviter ; & cependant il a été con - 
damné à la mort l Ofera-t-on pour 
cela le foupçonner de menfonge 1 
Obfcrvons d'abord que fon âge ne 
lui promcttoit plus que bien peu de 
temps à vivre, & que fa condam- 
nation n'a guère devancé le terme 
naturel de fes jours 5 qu'il n'a perdu 
que la portion la plus pénible de la 
vie , que celle où l'efprit éprouve 
toujours quelque afFoiblifsement. Il 
a donc peu perdu : mais il s'cft cou- 
vert de gloire en déployant toute la 
vigueur de fon ame, en défendant 
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mort. 

En cfe , il fx obligé de Tirrc 
encocc xztsxz jour^ aprs û con- 
danmanoa : !cs fères <ic Ddos tom- 
boicnt prcnscrncur cians ce moi^ » 
& peHbcne ne peur érrc puni de 
more cpic le vaifsean ûcrc ne foie 
revenu de cette ble. Tous ceux qui 
le virent pendant ce délai reconnu- 
rent qu'il n'avoir rien changé à la 
manière ordinaire de vivre. On ad- 
miroir (on inaltérable sérénité , ia 
gaieté même de Ton humeur, &: on 
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le mcttoitau-defsus de cous les hom- 
mes des (îeclcs pafsés. En effet peut- 
on mourir avec plus de condance } 
peut-on avoir une plus belle fin ? & 
la fin la plus belle n*e(l-elle pas en 
même temps la plus hcureufe & la 
plus agréable aux dieux } 

XXIV. 

Je vais placer ici ce que je tiens 
d'Hcrmogenc, fils d'Hipponique. 
Mélitus avoit déjà porté l'accu fa- 
tion contre Socrace, & ce fage s'en- 
tretenoit de tout autre chofe que 
de fon procès. Vous devriez bien 
vous occuper de votre dcfenfe, lui 
dit Hcrmogene. — Eh quoi l ré- 
pondit Socrate , ne voyez- vous pas 
que je m'en suis occupé toute ma 
vie î — Comment cela ? — En ne 
faifant autre chofc que confidércr 
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ce qui efl jufle ou injufte ; en ob* 
fervant toujours la juftice, en fuyant 
toujours riniquité. Aurois-je donc 
pu méditer une plus belle défenfè? 
— Mais ne voyez- vous pas, mon 
cher Socrate, que les juges d*Athe- 
nés ont déjà fait périr bien des in- 
nocents , & qu'ils ont abfous bien 
des coupables ? — Que vous dirai- 
je^ j*ai déjà voulu, mon cher Her- 
mogene, m'occuper d'une apologie 
que je prononcerois devant mes jtt« 
gess mon génie m'en a toujours dé- 
tourné. — Ce que vous dites m'é- 
tonne. — Pourquoi s'étonner, si les 
dieux jugent qu'il efl avantageux 
pour moi que je finifse ? Ne favez- 
vous pas que, jufqu'au moment de 
mon accufation, aucun homme n'a 
mieux vécu, n'a vécu plus agréa- 
Tome IL V 
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blement que moi } car je crois qu*oa 
ne peut mieux vivre qu'en cherchant 
à devenir meilleur s ni plus agréable* 
• ment , quen fentant qu*on le dc- 
* vient en effet. Ceft un bonheur que 
je n'ai cefséd'éprouver jufqu'àpré- 
fait y & dont je me suis rendu té*- 
moignage en interrogeant ma con«> 
fcience, en fréquentant les autres, 
en me comparant avec eux. Mes 
amis m*ont jugé comme mois & je 
ne puis croire que ce foit par un 
aveuglement de tcndrcfse, car tous 
les amis porteroient le même juge- 
ment fur ceux qu'ils aiment : non, 
mes amis ne fe sont pas aveuglés , 
mais ils ont cru qu'ils devenoicnt 
eux - ménies meilleurs dans mon 
commerce. Que gagnerois-je à vi- 
vre plus long-temps î J'éprouverois 
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peut-être tous les maux qui accom- 
pagnent la vicillefse : mes oreilles 
s'affoibliroient aufll-bien que mes 
yeux ) mon intelligence perdroit cha- 
que jour de fa force j chaque jour 
je deviendrois plus incapable d'ap- 
prendre & de retenir s & les facultés 
dont j'ai le mieux joui seroient les 
premières dont on me verroir privé. 
Si je n'avois pas alors le fentiment 
de toutes ces pertes, ce seroit avoir 
déjà cefsé de vivre ^ & , fî je pouvois 
les fentir, je traînerois la vie la plus 
trifle & la plus malheureufe. 

Mais je mourrai injuftementl £h 
bien 1 la honte en retombera fur les 
auteurs de ma mort. Yaura-t-il donc 
quelque honte à moi d'avoir été mal 
connu , d'avoir foufFert une injus- 
tice ? Je porte mes regards fur l'an* 

Vij 
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tiquîté > & je ne vois pas que k mê- 
me renommée fe partage encre les 
auteurs & les viâîmes de l'injuftice. 
Non, fans doute, les honrnies, a- 
prés ma mon , n'auront pas les mê- 
mes fcntiments pour Socrate& pour 
Tes bourreaux. Ils rendront toujours 
témoignage que je n*ai jamais fait 
injure à perfonne , que je n*ai rendu 
jamais aucun homme plus méchant, 
& que j*ai travaillé conftamment à 
rendre meilleurs ceux qui m'ont firé* 
quenté. 

Voilà ce qu'Hermogene & plu- 
fleurs autres ont entendu de fa bou- 
che. 

XXV. 

Tou s ceux que leurs penchants 
entraînent au bien & qui ont connu 
Socrate le regrettent encore, parce* 
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qa'ils crouvoient auprès de lui les 
plus grands fecours dans la recher- 
che de la vertu. Je Tai bien connu : 
je Tai vu tel que je Tai dépeint y fi 
religieux , qu'il n'ofoit rien entre- 
prendre fans un avis du ciel 'y fî jufle, 
qa*il ne s*efl jamais permis de faire 
le moindre tort à perfbnne , & qu'il 
iàifoit le plus grand bien à tous ceux 
qui recherchoient fon amitié ; fi 
tempérant , qu'il ne préféra jamais 
ce qui paroifsoit le plus agréable à 
ce qu'il croyoit le plus honnête 5 Ci 
prudent, qu'il ne fe trompoit jamais 
entre le bon & le mauvais parti : il 
n'avoit pas befoin pour cela de con- 
fulter les ancres > il n'avoit qu'à fui- 
vre e fentiment exquis auquel il fc 
laifsoit conduire. Enfin capable d'é* 
claircir les plus grandes difficultés 
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de donner, des chofcs les plus ab- 
flrufcs , les définitions les plus claî« 
rcs5 habile à connoîcre les hommes; 
toujours prêt à les reprendre de leurs 
£iutes, à les porter à Thonneur & à 
la vertu : tel m*a paru Socratc , & 
c'eft dire afsez qu'il étoit le meil- 
leur & le plus heureux des humains. 
Que ceux qui ne seront pas de mon 
fentiment comparent les mœurs dc$ 
Siutres hommes à celles de Socrate» 
& qu'ils le jugent. 
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APPROBATION, 

J'ai lu, par ordre de Monfcigncwr It 
Garde des Sceaux, les Entkftisns M 

SOCRATE PAR XÉKOPHON, qUI m\M\t 

paru préfeiicés ici d'une manière digne dt 
ce célèbre Morali/le j & je crois qu^oit (^Ut 
en permettre Timpreflion. 

A Paris, ce 4 Janvier 1784» 

G u y T. 



» .■ 

I 

I 



